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AVERTISSEMENT
début de M. de Lamartine. Le Yotaqb du
POÈTE confirma tout ce qu'avoit fait espérer une muse qui s'ëtoit annoncée bous de si favorables auspices. Enfin la TaADUcnoit d'Ana- CRÉON , devenue classique eib France et estimée dans TEurope entière , est justement considérée comme un ouvrage qui, de même qae la traduction desGéorgiques parDelille^ ne laisse rien ou presque rien à désirer ; et Fun des critiques les plus judicieux et des savants les plus illustres de notre âge , en a fait, en peu de mots y un éloge auquel il ne semble pas qu'on puisse rien ajouter , quand il a dit en rendant compte de ce beau travail : Anacréon est traduit (i).
L'auteur , qui semblôit avoir entièrement renoncé à la poésie pour des études plus sérieuses et de plus utiles travaux, retrouva encore quelques inspirations pendant les tristes loisirs de l'exil et de la prison s c'est ce qui nous a valu ses deux Odes sur la résfO'^ lution et sur la restauration. Hles termineront ce recueil , qui , nous l'espérons y sera &yorablement accueilli da public.
(i) M. fiois8onade> dans lù Journal dcê Débats*
Oigitized by
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Ait xnilieu d'un désert, où, perdu dans les cieux^ . L*horizon qu'il poursuit semble fuir ii ses yeux , L*imprudent yoyageur, sans guide et sans défense ,
Dans Fombre qui s*étend marche à pas plus pressés. Les sinistres oiseaux poussent leurs cris funèbres ^ La nuit à chaque instant épaissit ses ténèbres ; n chancelle y il s arrête > il erre épouvante : Tout à coup , k travers Taffireuse obscurité ,
Que la nuit a surpris > qu'entoure le silence , S'inquiète , et bientôt , loin des sentiers tracés ^
s UESPéRANGE.
9ritte au loin d*uii flambeatt la daité salataire : Soudain renaît sa forée et son ardeur première 5 Le silence , les cris cessent de Tefirayer ; Il s'avance à grands pas vers 1 astre hospitalier > Et, de ses feux légers suivant la foible trace • II marche d'un pied ferme et dévore Tespace.
Ainsi des vains mortels le débile troupeau , Des portes de la vie allant vers le tombeau , Consumé de douleurs, accablé d'injustices , Au milieu des déserts , au bord des précipices , S'arrête à chaque pas en invoquant la mort :
liais FEspérance au loin étend ses ailes d*or ; Et bientôt, retrouvant une force nouvelle , L'homme reprend sa route et poursuit rimmortelle.
Bienfaisante déesse ! unique et cher appui I Tu nous restes encor , lorsque tout nou^ a fui ^ Dans le cours passager d'une triste existence. Tu nous fais supporter, consolante Espérance ,
Et les maux de la vie et Thorreur de la mort*
Sur ce vaste océan, sans rivage , sans port.
Où mugissent les vents , où régnent les tempêtes,
Ton signe protecteur brille-t-il sur nos tètes : Le ciel devient plus pur , la mer courbe ses flots , La barque se relève , et, glissant sur les eaux , Sans crainte livre aux vents ses voiles frémissantes.
Oh! que la Grèce antique» en ses fables charmantes De tableaux , de leçons offre un riche trésor ! y aime , premiers humions , beaux jours de Vâge d'or. De vos fastes sacrés la suite ingénieuse ; Quand du Vieillard d'Ascra la lyre harmonieuse. Peint la nuit étemelle et Tantique chaos*'.
Les Titans, de TOlympe audacieux rivaux , Benversés par les Dieux que leur fureur assiège ; Le Monde , Promét^ée , et son vol sacrilège jf L*homme, objet d'un courroux qu'il n*a pas mérité j Pandore, ses attraits, sa funeste beauté.
4 L'£SP££ÂJN£;£.
Pandore! doux iiéau qu*ua Dieu, dans sa colère., • Fit naître pour charmer et désoler la terre : De ces récits pompeux mon esprit enchanté , Sous leurs voiles brillants cherche la vérité ; Et, de leurs traits divers saisissant Tharmonie, Croit voir, daas ces tableaux, Fimage de la vie*.
Après un long combat, les Titans insensés^ Sous les débris fumants de leurs monts entassés», E]qCroient, confondus, isenveroéadans la poudre; Quand» relevant son front sillonné par la foudre, Prométbée osa seul , plus grand que ses revers , Du monde saccagé repeupler les d^rts.
L'HOMME est sonnoble ouvrage, et son heureuse audace. Dans un sublime accord , joint la force à la grâce, n ose plus : du cid il franchit la hauteur, D^une furtive main prend le feu créateur , Et de rUomme animé par un A)u?eau miracle Le Titan orgueilleux étalant le spectacle ,
POEHE. $
Une seconde fois sembloit brayer les di«nx.
Jupiter en frémit : de son Iront sourcilleux
Il ébranle le monde , et sa voix éclatante
Appelle des grands Dieux la foule obéissante.
Tout roiympe s'émeut à ses accens sacrés ^
Il commande, et les Dieux ensemble conjurés
Vont de THomme innocent accabler la foiblcsse.
Vulcain pétrit Targile, et sa fatale adresse
Traceunplus douxeontour, des traits plus délicats^-*
De Taimable pudeur le timide embarras^
Et des Filles du ciel la ^ille noble et fière
O&ent d*attrait8 nouveaux un double caractère :
Telle apparut la F£MM£ , humble dans sa beauté.
Minerve alors s'avance avec austérité;
De l'art qu'elle inventa dévoilant le mystère ^ *
La déesse Tinstruit , et d'une main légère , Son élève attentive , imitant ses travaux^ Fait voler la navette , ou tourner les fuseaux. Vénus la voit^ sourj^ lui prête sa ceinture : Aussitôt mille dons , séduisante imposture,
G L£SP£RÀNCE.
Le charme du langage et le pouvoir des yeux , Ce sourire enivrant qui subjugue les dieux ^ £tla grâce 9 qui sait embellir la plus belle» Couvrent d*appas divins une simple mortelle ^ Et, par un art charmant , la pudique Beauté A, dans son innocence , un air de Tolupté.
Mercure lui donna sa flexible éloquence»
Des dehors affectés la perûde science» ' L*art plus perfide encor des attrayans discours» Et tous ces vains sermons des volages amonrs. Le Printemps de ses fleurs lui tresse une guirlande 5 Un voile transparent des Grâces fut Toffrande : Ainsi riche de dons » d'attraits » de majesté» Pandore fut offerte à TOlympe enchanté.
Jupiter» l'observant dans un sombre silence»
Applaudit à Touvrage» et songe k sa vengeance. O d'un dien trop puissant artifice odieux 1' Il présente à Pandore un vase précieux Où s'épuisa tout Tart d une main iounor telle» Ou For pur éblouit» où l'airain étincelle »
Chef-d'cetfm de Vulcain , présent digne des dieoz : La femme prend le vase , et s'éloigne des deux. Au (bnd de ses bosquets , le Maître de la terre ^ A de Tagues désirs se livrant solitaire , S^ennoyoit des beaux lieux par lui seul habités : Elle y parut soudain» semblable aux déités.
Il la voit : il s'étonne ^ il se trouble à sa vue j Le Charme réussit, et son âme éperdue De bonheur, de désirs» s^enivre tour à tour:
L'écho redit ses cris dè surprise et d'amour* II aime» il brûle, il cherche un bonheur qu*il ignore» Il la presse » il Tentraine ; et la belle Pandore » Le visage cQiivert d*une aimable rougeur »
Soupire, et s'abandonne à son heureux vainqueur. ' O du premier hymen ineffables mystères I Le bocage épaissit ses ombres tutélaires ; Le feuillage frémît » et » se couvrant de fleurs » La terre y en tressaillant , partage leurs ardeurs : Un nlence enchanteur règne dans la nature; Le zéphyre se tait» Teau suspend son murmure»
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la Dryade atti^ve écoute leur» soupirs :
Tout embellit > protège ^ ou ressent leurs plaisirs*
. Enfin le.couple heureux qu un même feu dévore^
Fatigué d'un bonheur dont il a soif encore.
En suspend à regret les doux égarements.
Un naïf entretien, dans ses épanchements.
Confond ses vœux* sa joie , et sa simple pensée : Dans ses bras amoureux mollement enlacée , Pandore à son époux étonné , curieux p £aconte sa naissance et les ^veurs des dieux , Du céleste séjour la splendeur immortelle , Tout rOlympe charmé s'empressant autour décile » Et du maitre des dieux la sombre majesté , £t le riche présent ^u'il fit à sa beauté.
Le vase étoi t près d*enx : THomme le voit , l'admire | Pandore l'ofire alors avec un doux sourire :
UhésitCi il redoute un don qui vient des cieux... Mais Pandore a souri , peut-il craindre les dieux ? Il rouvre ^ au même instant , terribles, innombrables. Aussi prompts que les vents, et comme eux indomptables.
Tous les maux renfermes , entassés dans ics fkncs , La vieillesse pesante » et les soins dévorants , Les crimes , les remords , noirs enfants des Furies , Si Vessaim destructeur des paies maladies , De leur prison superbe élancés dans les airs. Dans un silence afilreiix , paiconrent Tunivers;
mort les suit ^ lançant ses flèches invisibles* A l'aspect imprévu de ces monstres horribles ^ ImmoUle , muet , le couple infortuné • Sur le vase fatal jette un oril consterné.
Maudissant^ mais trop tard^ leur coupable imprudence Ils gémissoient tous deux ; cependant l'Espérance , Restée au fond du vase » et cachée à leurs yeux , ÂUoit prendre son vol pour retourner aux cieux. Déjà libre , joyeuse , et trop long-temps captive , . S'éleyoit sur ses bords Taimable fugitive... D*un Dieu compatissant le courroux s'est calmé j UHomme la voit, s'élance^ et le vase est fermé. O changement subit! 6 fortuné présage!
Ce front ^e la tristesse entouroit d'un nuage^
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S'édairdt > par degrés, dans des penser s plus doux ; jPandore sur son sein a pressé son époux, i Lapais rentre en ces yeux qixe troubloieat les alarmes , Dans ees beaux yeuxmouillés de leurs premières larmes ; Et }e couple amoureux, se tenant par la main^ Le regard assuré, le front calme et serein.
Des fléaux déchaînés bravant la foule immense 9 S'avance au milieu d'eux , emportant l'Espérancew
Depuis ce jour fatal à ce triste univers, La Déesse captive, et chérissant ses fers.
Avec rhomme voyage ^ et , marchant la première , Dans la profonde nuit jette un trait de lumière. Sur l'aride chemin parfois sème des fleurs.
L'honune se traîne , hélas I de malheurs en malheurs : Par sa mère enfanté dans Je seio des alarmes, A ses gémissemens répondant par des larmes ,
11 entre dans le monde, escorté de douleurs : L*£spcrance en ses bras le prend , sèche ses pleura,,
Et le berce, et Tendort. A peine a la lumière
Ose-t-il cntr ouvrir une foible paupière ,
De mille jeux divers, de mille objets nouveaux
Elle offre à ses regards les mobiles tableaux.
Prompte comme ses maux, et comme eux passàgère.
Dès qu'il a ressenti leur atteinte légère ,
Dès qu'elle entend ses cris, à ses côtés soudain
Elle accourt en riant , un bochet à la main ^
De rêves encbantés entoure son enfance.
De cet âge naïf la crédule innocence
D'une heure , d'un moment fait un long avenir :
Voyez-la se montrer , s'éloigner, revenir,
Prendre à chaque caprice un nouveau caractère ,
L'occuper par des jeux, par des jeux le distraire ,
Et tour à tour calmant, provoquant ses désirs.
Changer en ris ses pleurs , ses chagrins en plaisirs.
Douce enfance ! âge aimable , où nourri de mensonges.
L'homme trompé, du moins est heureux par ses songes ,
Il ^ESPÉRANCE.
Il fuit trop tôt pour lui cet âge regretté : . Ses traits ont moins de grâce , ils ont plus Je fierté j Le matin de ses jours succède à leur aurore; D'un duvet délicat son menton se colore , L'audace est sur son front, Téclair est dans ses yeux : Il regarde en extase et la terre et les cieux. Pour lui rillusion, et fdconde et magique, Répand sur les objets un charme fantastique ; D'un feu secret, nouveau , son cœur est tourmenté ; 11 manque quelque chose à ce cœur agite :
Il s'inquiète, il cherche... En ce désordre extrême , Une femme paraît , lance un regard : il aime. Dès qu'il aime , il espère , il veut plaire h son tour ; La gloire a droit surtout d'intéresser Tamour: Eh bien ! il fera tout pour Tamour et la gloire ; Et soit qu'au champ d'honneur épris de la victoirè. Il y brave la mort sur les pas des héros , Soit que, plus satisfait d'un studieux repos , Et cherchant dans les arls de plus douces conquêtes. Il préfère aux combats la lyre des poètes j
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Ou poëtc ou guerrier , dans le cirque , aux combats ,
UEsperance partout accompagne ses pas ,
Le soutient, Tencourage, à ses regards étale •
Des favoris de Mars la pompe triomphale ,
Lui montre dVpolIon les nourrissons sacrés ,
Accueillis par les rois , des peuples adorés ,
Le front ceint de lauriers , s enivrant au théâtre
Des acclamations d'un public idolâtre.
Combien son jeune cœur s'enflamme à ces tableaux!
La lice s'ouvre, il part , entouré de rivaux :
Là, l'Espérance cncor le porte sur ses ailes ;
Vainqueur, il cueille au but les palmes immortelles.
Et l'Amour satisfait lui garde un prix plus doux.
L'Age mûr , de succès également jaloux , Et de gloire et d'amour abjurant les chimères , Vers des desseins plus grands, des pcnsers plus sévères , Dirige ses efforts et ses constants travaux.
Il Ycut de ses ^icux ans, dans un noble repos,
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Voir couler doucement les paisibles journées ,
Et des champs culti^ës dans ses belles années ,
Lor^ue viendra rhivcr , cueillir enûn les fruits.
L'état dans Jl'Age mûr voit ses plus sûrs appuis.
La ville , ses remparts , ses palais magnifiques ^
Ses d6me8 éclatants , ses temples , ses portiques.
Et son vpunensité, frappent moins mes regards.
Qu'un peuple , heureux enfant du commerce etdes arts^
Qui, des destîns jaloux corrigeant Finfluence .
Jojeuz, vole au travail, conduit par TEapénuice.
Au sénat, au barreau , mille éloquentes voix
Protègent Tinnocence et défendent les lois ^
J'entends , au chant du coq» l'artisan qui fredoune
Recommencer gaiment son travail monotone :
Sous le marteau pesant renclumc retentit;
La scie infatigable et déchire et frémit; .
L*or en mille canaux attend, a'accrolt, circule t
Ici, dans un comptoir l'avidité spécule;
Là, des fils de Plutos, les arts vont chaque jour
Saluer le réveil, et Composer U cour.
POBHE. iS
Dans ratdier broyant , ou règne Findastiie* Du luxe dea diés Vindigence est nouirie^
Tout s'anime , à mes yeux s'ofirent de toutes parts Dans le port des vaisseaux, sur la route des chars; * L*es8ien pressé gémit, la yoile se déploie , Et tout rit de bonlieur , d*opnIence et de joie.
Il est des malhUreas condanmés ank erreura^
Et de la Déité pâles adorateurs , Qui, parmi ces travaux et ces destins prospères, S*agitent, poursuivant , embrassant des chimères» Ou foibles ou mécbans» on trompés ou trompeurs. Dans le triste néant de ses vaines grandeurs » L'Ambitieux gémit » esclave misérable i Au milieu des banquets » convive insatiable » U désire» il espère» et» lassé d*étre heureux» Quand ses vœux sont comtlés» forme encor d'autres vceux» Dans Tantre où la Rapine » insolemment assise» 'Parmi des monceaux dVr» sourit à la Sottise»
L'ESPÉBANCS.
Ses traits 'derfitpérance empcttntant la doitcépr. Un fantâmfi à sa porte entsaioe le Jouem ^ Plus loin , la Trahison , dans lombre ensevelie » Vers Ifi Déesse élèye une prière impie ^ Tandisque^rseilouvèrt^tremblantemnioindrebxuit» Comme un trait j elle échappe au Larcin qui la suit î Xa Débauche Finvoque en sa flamme adultère $ Et sous d'afireux lambeaux ravis à la misère > Pâle, inquiet^ mourant » auprè^e son trésor^ L'Avare infortuné Tattend, l'appelle encor.
A ces yila suppliants^ la Déesse sévère • ,
Vendf au prix du nemords^ sa &veur mensongère-;* * Et fuyant quelquefois et la ville et la cour Vole aux champs^ doux exil qu*a choisi son amour* Là> le Travail encor» quittant ses toits rnstiqniss» Entouré, soutenu des vertus domestiques.
Dès l'aube > lui présente « en ses efforts constants, - Un hommage plus pur^ des vœux plus innocents; Et courbé ^ur le soc, dans sa mariche pesante. Brave d'un cie} d'airain Tàpreti^ dévorante*
POËOfE. ij UAlmndanco le mit :les vallons , les coteaux S'animent à sa voix ; se» superbes troupeaux » Annonçant par leurs cris les heures nuàtineuses^ £t chassés du bercail cfi peuplades nombreuses , Dans les bois y jdaas les prés , bondbsent répandue* Sur les torrents profonds des ponts sont suspendMS) Du pampre» en longs festons^ la riante verdure» Des stériles rochers étrangqre. parure , Serpente mollement sur leurs flancs décharnés» Par sa puissante main les fleures enchainés A ces champs qu'autrcibis dévastoit leur furie ^ Portent en longs canaux Tabondaince et la vie ^ L*épi doré mûrît où croissoient des poisons* A sa riche vendante « à ses belles moissons Il sourit ; TEspérauce accomplit sa promesse f Et Theureiix laboureur goûte la double ivresse Des bienfaits de Gérés, des présents de Bacchus.
id L£SP£AANCE.
Deux fois la Pauvreté, robuste et courageuse , Bavit un sol fangeux Ix la mer orageuse^ De ce sol rafTeraiî son bras chassa les eaux ; Une cité s'élève où flottoieut des vaisseaux, £t la mer étonnée , k ses pieds frémissante.
Bat ses superbes tours d'une vague impuissante. Vainqueur de Télément dont il est entouré.
Le tranquille habitant, dans ses murs retiré , Contemploit cette plaine en naufrages féconde. Et y paisible témoin des caprices de Tonde, Du sommet de ses tours , dédaignoit sa fureur. Hais, d'un étroit rivage heureux usurpateur.
Jusque dans leurs états ^ poursuivant la fortune, l^-t'-il insulter et les vents et Neptune ?
Le flot blanchit, s'élève , et le ciel s'obscurcît; Dans le sombre horizon la tempête mugit ; Il frémit... L'Espérance > irrésistible guide. Couvre d'un triple airain ce cœur foible et timide: La voile 8*enfle, il part. L'inclémence des airs. Ces abîmes profonds, ces humides déserts,
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Cet immense océan , où rhomme solitaire
Semble au milieu des eaux exilé de la tenre»
iUen ne peut l' effrayer ; il vole à d'autres bords ,
Argonaute nouveau , conquérir des trésors :
Il yole, et son vaisseau ^ dominateur des ondes , Dans sa course hardie embrassant les deux mondes^ Unit par Tintérét mille peuples divers :
L'habitant d'une ville est roi de Tunivers.
Cependant sur le front de rhomme inconsolable Croit lentement des ans Tontrage ineffaçable ; Il jette autour de lui des regards abattus :
Ses beaux jours sont passés , ses amis ne sont plus. La folâtre jeunesse , aux voluptés en proie ^ L'irrite par ses jeux, TattrUte de sa joie ; Compagne du jeune âge > amante du plaisir.
L'illusion a fui pour ne plus revenir ^ ^ .
Les riants souvenirs, troupe aimable et légère, Cé» enfiints du bonheur qui remplaçment leur père.
ao ^ESPERANCE.
'J'els que des songes vains , se sont évanouis. , Ce front qu*ont dépouillé le temps et les ennuis , Et ce corps chargé d'ans, qui sous leur faix succombe. Semblent, en se courbant, se pencher vers la tombe^ Ce qui charmoit ses sens a perdu ses douceurs : La rose est sans parfums, Taurore sans couleurs. Sur la terre étranger, importun à lui-même, Foible, toujours souffrant, dans son malheur extrême 11 a cesse de vivre, et ne peut pas mourir.
Quelle invisible main, prompte à le secourir. Étouffe son murmure , et charme sa souffrance? Sur lui près du cercueil, veille encor TEspérance. La Déesse apparoit à ses yeux attristés , Riche d'attraits nouveaux , brillante de clartés ; Par-delà les tombeaux il s*élance avec elle : Là , renaît sa jeunesse , éclatante , immortelle , Et d'un nouvel £den les bosquets enchantés Lui prodiguent déjà leurs pures voluptés.
O vous qui possédez la beauté, la jeunesse.
Dans vos jours fortunés , filés par la mollesse,
POEME. ai
De folles vanités ^ et de faux biens épris , Venez , de la fortune indolents Favoris , Le bonheur est encore ailleurs que sur la terre. Suivez-moi dans vos champs, sous ce toit solitaire: Sur un lit de douleur, seul avec la pitié, Voyez-vous ce Vieillard, qui, du monde oublié. Va finir ses longs jours consumés par les peines ? C'est en vain que son bras, au sein des vastes plaines. Attaché sans relâche au cercle des saisons , Couvrit d'épis pressés d'innombrables sillons : Le Riche, chaque année, impitoyable maître, Accouroit recueillir la moisson qu'il fit naître. Et sur un char doré remportoit à Paris Le fruit de ses travaux, payés par des mépris. Il vécut pour souffrir : de son sort déplorable Qui lui fit supporter le poids insupportable? Et quand la mort tardive en vient romprelcs nœuds. Qui lui paîra le prix de ses jours malheureux? Ah ! sous le chaume obscur, témoin de sa souffrance, La vdigion sainte avoit mis TEspérance :
s% L^ËSPÉRANCE, L'Espérance soutint, consola ses douleurs ; Elle adoucit sa plaie , elle essuya ses pleurs ; Et lai montrant encore, à son heure dernière. Dans nn monde meilleur un destin plus prospère,
Pour des maux passagers un bonheur étemel.
Le mène, en souriant, jusqu'aux portes du ciel* .
De même aux échafauds on a vu Tinnocenoe , Fière dans son malheur , forte par TEspérance, En monter sans pâlir les horribles degrés.
J*en atteste ces jours à la mort consacrés , Ces exécrables jours dont l'histoire sanglante Chez nos derniers neveus portera réponvante.
Et dont le souvenir pèse encor sur nos cœurs ; Ces jours, dont chaque instant accroissoit les horreurs. Où d*ailreuz Proconsuls, arbitres de la France, Disputant à Tenvi de fureur , de démence , .
Sur ses tristes enfants, dévoués aux tombeaux, Proincaoicnt la terreur, le glaive et les flambeaux.
• POESIE. a3 O forfaits ! à travers les débris , la fumée , S*avance d'assassins une effroyable ai mce î Os voient , et de sang , de carnage eniyrës , De carnage » de sang volent plus altérés ^ Au sein d'un peuple entier qui lâchement sommeille^ Le brnit seul de la hache épouvante Toreille. ^ Da Simulacre afireuz qu*adoroient ces cruels < Chaque jour un sang pur abreuyoit les autels; Cbia^uejour on voyoit, dans ces temps lamentables. Femmes, enfants, vieillards, yictimes déplorables, Çtt^entouroient des brigands, qu'escortoientdes bourreaux,
A travers mille cris , traînés aux échafauds*. Ces ônistres clameurs, cette féroce joie ,
Le fer sanglant, levé, sollicitant sa proie ,
Et d'une indigne mort les funestes apprêts.
De ces infortunés ne trotibloient point la paix.
Leurs tyrans les avoient fatigués de la vie :
Appelés , attendus dans^une autre patrie , .
Us élçvoient vers elle un œil. calme et serein ;
UEspérance immortelle habitoit dans leur sei^.
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TatidU çue da remords rinvincible puissance ', £t du sang innocent la voix criant vengeance , Livroient au désespoir leurs lâches assassins.
Alors qu'à ces brigands d'implacables destins * Sembloient abandonner la France désolée , Des antres de la nuit par le crime appeiée," ^ Poussant jnsqiaes aux cieux ses cris blasphémateurs , L'Impiété parut : nos cruels oppresseurs , Sous ses drapeàux rangés^ marchèrentplus tl&rribles t Le néant , le hasard furent leun dieux horribles. De Thomme infortuné doublement assassins , Dans les tombeaux qu*ouyroient leurs homicides mains ^ Dspensoient renfennef éon àmé impériisaUe. " L'Espérance, «nmalhéur dansFombresecoorable, Fuyoit de^ces pervers Faspect contagieux :
L'exilant de la terre , ils loi fermolent tes dedx. • La Piété pleurcit , et cachoit sa prière.
Cefiiendant sur la horde atroce et meurtrière ,
PO£ME. ' La vengeance éclata comme un feu dévorant Les brigands ne sont plus. Par quel aveuglement So«ffre-t-on qu'insultant aus publique» misères ^ L*affreuse Impiété lève encor ses bannières?
Âh ! que nos assassins , de remords déchirés , Et de jnânes plaintifs jour et nuit entourés^ Du néant à gnuids er» invoqntat les abîmes; Sans douteils voudroient bien s'y perdre avec leurs crimes* D*i^n système insensé défenseurs malheureux^ La terreur enfiittla leurs exécrables Tœuz :
Dans ridunorlalité s'apprêtent leurs sup^ces. Mais de leurs attentats fùtes-vous les complices» . Lâches, qu'on voit encore , après tant de malheurs^ Infecter les esprits de ces tristes erreurs?
Oubliez-vous dé^à nos discordes £atftles ?
Du monde ignores-vous les sanglantes annales ? Ouvres-lesi vous verres qu'un tyiannique ëorfe Livre partout le feiUeanx eaprioesdu fort:
^Partout le crime beurenx foule aux pieds rinnoeence î Po^r lui sont les plaisirs , les honneurs > la puissance j
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Pour la vertu ïexii , les fers , la pauvreté :
£t vous ravissez l'homme à Timmortalité ?
Aux souffrances du juste il n^est point de salaire?
Nul supplice n'attend les tyrans de la terre?
Quoi! ce Romain fameux dont l'éloquente voix^
Au milieu des poignards vengeresse des lois ,
D'un traître dévoila la trame parricide $
Et dans les profondeurs de cette âme perfide
Jetant Teffroi j le trouble, et d affreuses clartés ,
Sauva de ses fureurs la Beine des cités ,
Cicéron , que Tétat nomma sauveur et père ,
Au terme de sa. noble et pénible carrière ,
Forcé d'offrir sa tête au fer des assassins ,
Trahi par ses vertus plus que par les destins ,
Eût trouvé dans sa mort le seul prix de sa «vie ?
Plus heureux ce Sylla , tyran de sa patrie »
De succès , de bonheur , et d'orgueil enivré f
D'un peuple de flatteurs lâchement adoré.
Et dans des coupes d'or buvant les pleurs du monde^ •
De ses longs jours coules dans uuc paix profonde
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Eût vu finir le cours , sans craindre de réveil?
Le juge qui^ des lois profanant Tappareil ,
A 8on trafic infôme employa leur puissance ^
Vendit les droits, Thoniieiir, lesang de linnocence:
Le parjure, l'ingrat, le firère incestueux.
Et plus coupable encor , cet hypocrite affreux,
Qui , méditant le crime aux autels qu'il assiège
Y. porte des vertus le masque sacrilège;
Tous ces grands criminels, si souvent impunis, '
Dans la paix des tombeaux au juste réunis ,
Égaux par le néant , ofifriroient à la terre
Le crime et la vertu dans la même poussière ?
De ce tr^te néant par le iiasard tirés , •
D^ans son goufire effrayant presque aussitôt rentrés ,
Ce n'est donc rien pour nous,4nalheureux que nous sommes^
D'avoir été Tamour ou le fléau des hommes :
Et le plus vil mortel , arbitre de son sort ,
Peut insulter le ciel et braver le remord ?
C*en est fait : TUnivers et ses pompeux spectacles ,
Ce Monde, où nous maixhons entourés de miracles.
a8 L'£SP£fiAMC£.
M'étaient vaînfiment leur antique beauté :
Et la terre et les cieux> tout est désenchanté ^ Leur écht m^importnne , il m'aflUge , il m'accable : Le néant n'en parolt que plus épouvantable.
Que dis-je ? si tout meurt sons espoir de retour» Qui pourra m*exp]iquer ce Moade , affreux séjour. Où d*w IXen malfidsant le caprice bisatve De crimes , de malheuie» se fait un )ea barbaie ? O boute! 6 désespoir ! la beauté , la Tertu»
Raviswrâift» transportoient mon eqnrit prévenu ; De la tendre pitié j'aimois les douces larmes ; Je veu& jouir encor de ces biens pleins de charmes i Toutgà coup le néant ^ glaçant mon cœu^d'eifroi , CoBune un spectre hideux s*éldve devant moi ; Il éteint la vertu daA ce ecenr misérable y * ' La pitié perd ses droit^ le beau n*est plus aimable t Je bais le dieu cruel qu*adoroit mon erreur ^ Et la Raison , qui fit mon orgueil » mon bonheur. De la destruction m'offrant partout rimage , M est plus qu un don cruel qui redouble ma rage. '
PÛËMIË. a0
No^ rAmeàemeart point ; Ah ! PÊlre tou&pnitiaiit. Qui grava dans nos cœurs cette horscur du néant, Ponrroit-il tans pitié nous y plonger lui-même? Le penter est on crime , et le dire un Uasphèmcu Il existe ce Dieu.. vous n^osez en doutait Mcciiants 1 ignorez- vous <|^u*il ne pqut ejûster Si , sur nous y sa bbnté i^*égale sa puissance? O de rélemiti noUe et eh^ Espérance !
Je mejctte en to^ s^ç^ : 6 vous^ infq^unés , Aux pénibles travai^^ aux mépris condamnés.
Qui ne vous nourrissez , ém^iàn longues alarmes ,
Que d*un pm de doj^^itr^éàmé ^do T<» la^
Fils de la patience et de la pauvreté , .
Consolez^vous , pensez k l'immortalité !
Et Vou^apii , dawl*ivresse où votre âme se noie j De. leurs géiwîs^fiinyns cqi^pj^sez votre joie , «^r/ * De ces fuibles troupeaux Pasteurs faux et cruels . Treiftbk/ ^ Tyrans y tremblez , vous êtes immortels.
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Misérables humains I esclaves que nous sommes Et des aus ^ et du so\t, et des rigueurs des hommes! Déplorables jouets d'invincibles penchants , Nous portons dans nos cœurs nos plus cruels tyrans. J'ai peint l'amour heureux ^ dirai-je ses alarmes ? Quel mortel sous ses lois n'a point versé de larmes? Est-il un cœur enfin qu'il n'ait pas déchiré? Moi-même à ses fureurs dans mon printemps livrée Esclave de Torgueil, jouet de vains caprices , Payant de mille maux un instant de délices ,
Rebuté > rappelé , dans mes chagrins amers.
Incapable de rompre et de porter mes fers , J'allois cacher mes maux dans les antres sauvages , Je gravissois les monts ^ j'errois sur les rivages ; J'aimois le bruit des vents et la mer en fureur : Ses tempêtes étoient Timage de mon cœur ; Comme les ilôts émus^ se pressoient mes pensées ^ - La douleur consumoit mes forces épuisées ^
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on repos pour jamais sembloit être détruit ^ Mes yeux lassés du jour s'alQigeoient de la nuit ; Le sommeil avoit fui ma mourante paupière^ J'arrosois de mes pleurs ma couche solitaire : «Omort! disois-je, ômort! yiens terminer mesjoiin!» Si rSspérance alors , ramenant les amours^ Jetoit dans les horreurs de cette nuit profonde . Un foiblc et doux rayon de sa clarté féconde , Le calme renaîssoit dans mes sens agités ; Ues yeux se ranimoient à ses vives clartés ; Plus de soupçons jaloux^ plus d'ennuis , plus d'alarmes ^ ' I/avenir se montroit paré de mille charmes } Et par elle allégé du poids de mes douleurs , Je suivois la Déesse en essuyant mes pleurs.
Tel on voit le soleil , du sein des noirs orages , Déchiran,t tont à coup son voile de nuages , De sa pure lumière étendre les réseaux , En couvrir les guérets , et les bois , et les eaux ^ Rendre aux prés leur émail , aux forêts leur verdure^ Et d'un moment de deuil consoler la nature :
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Ainsi brilloient pour moi ses feux consolateurs.
A d'incurables maux, de ses douces erreurs •L'Espérance ofTre encor Tillusion charmante* Qui ne sait de Nina Vhistoire intéressante ?
Quel cœur ti'a partagé son amoureux ennui?
Son amant Tadoroit j mais pauvre et sans appui p n se Yit dédaigné de ses paraits avares.
Sons nn ciel rigooveux 9 ches des peuples barbares. Il résolut « du sort accusant la rigueur»
D'aller par son travail acheter le bonheur.
Mina de ce projet ent seule eonnoissance ; Tous deux , de leurs «nours attestant l'inncicence , A leurs tendres adieux mêlèrent des serments* Loin de lui > dérobant son trouble à ses parents. Au silence » k la nuit Nina contolt ses peines; Son Ame s*envoloit vers les plagies lointaines Où, son amant ûdèle» aspirant au retour , Poursiiiveit des travaux entrepris pour Tamour!
L'amour cnfiû du sort a vàincu rinjustice :
Il revient chargé d'or, et par un vent propice Emporté loin des mers de ce monde nouveau , Ses vœux pressoicnt encor son rapide vaisseau. Il touche au port : soudain , courrière diligente , Une lettre a volé rassurer son amante :
Pour Nina quel bonheur! Demain, au point du jour, La fortune à ses pieds ramènera l'amour.
Demain ! combien de fois ses plaintes amoureuses Appellent de la nuit les heures paresseuses ! La nuit vient, et dans l'ombre, excités par l'amour, Ses yeux restent ouverts pour épier le jour.
peine de Tithon la jeune et belle amante Mêle à l'azur des cieux sa pourpre étincelante , Elle part empressée , et du coteau voisin Ses regards attentifs errent sur le chemin.
Elle cherche , elle attend ; son âme impatiente Se fait d'un si beau jour une image charmante. L'Orient tout à coup s'embrase, et loin des mers Bientôt l'astre du jour plane sur l'univers j
L'£SP£M£ICE
Sur le chemin désert rien ne paroit enpore :
u 11 devoit cependant suivre de prèâ Taurore f
» Sa lettrele disoU ^ qui peut le reténir ? »
£t le trouble déjà nait au sein du plaisir.
Sur laride coteau , sur la brûlante pierre ,
Elle attend immobile y elle attend solitaire ^
Lentement du soleil le char baisse et s^enfiiit:
Son trouble, par degrés, s'accroît avec la nuit.
Tout se tait, lombre augmente, elle respire à peine :
Elle écoute. , un coursier fait retentir la plaine ;
Apas bruyants^ pressés, il approche, il SendTair:
C'est lui, .dieux! oui, c'est lui... Plus prompte ^ueTéclair,
Elle Tole d^amour « d'allégresse éperdue ; .
Elle approche. O surprise! à terreur 1 à sa vue
Un étranger paroit... Il s'arrête égarée
Son œil est abattu , son front décoloré :
« 0 ]!Iina,Totre amant. «. Ciel ! qu'allez-yous m*apprendre?
» Leverrai-je bientôt? j'attends... Cessez d'attendre,
» Il n'est plus... » A ces mots qui la glacent d'horreur^
Rina reste sans yoix > sans force , sans couleur ;
S6« yeax cessent de voir dans leur tegard-fitrouche ; St8 sanglots étouffés expirent sur sa bouche ; Elle tombe , et bientôt succède k ce transport Un long accablement , image de la mort. - Trois fois le jour naissant fait pâlir les étoiles , Trois fois la sombre nuit a déployé ses voiles : O prodige !. elle sort d'un paisible sommeil , Ouvre des yeux serem^^ sourit à son réveil , Voit autour de son lit sa famille assemblée»
Ses frères attendris^ sa mcic désolée 5 S'étonne 9 veut savoir la cause de leurs pleurs , Et de sa folle )oie augmente leurs douleurs.
Un triste égarement a comblé ses misères ; Mais semblable à ces feux , ces lampes funéraire Qm reiUent'dans la tombe au milieu des déhris , Son cœur brûle toujours^ du même amour épris. Du Dieu qui Taffligea la tendre providence A cette infortunée a laissé r£8|||ance. < Intéiessant délire ! heureux songes d'amour I (c Sonamantn est point mort, elle attend son retour.
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Iiadosc«iUa8ioBaeoloréae»«barinca: . < *
«( Consolez- Y0U6 ^ dit^Ue, amis ^ séchez vos larmes ^ » n me Ta bien promiff^ il leyieniUtt demaiii. » De ses plus beaux habits se parant à dessein » £Ue sème de iieurs la diambre nuptiale , o Cueille un bouquet pAf lui ; dès Tatbe matinale * Sort 9 retrouve la pierre et le fiital chemin ; Et ToBil fixé sans cesse en un«rague lointain Croit ^ poursuivant dans Tair de bizarres, images, L^entendre dans les vents , le. voir dans Us nuages. Solitaire» immobile » elle attend tristement » Semblable a la Douleur, sur un froid monument* Le jour fuit ^ rien , hélas 1 ne paroit sur la route : a n ne tient pomt ! demain il reviendra sans donte» a Dit-éUe^ et lentement f les yeux mooiUésdepleaifs^ Elle rentre à la ville en effeuillant ses flenia Elle rentre, et ce coeur, qu'un fol amour dévore. Languissant vers le||||pr,'te ranime à ranrore. Chaque anrore la voit, dans on trouble noaveaii > .CucsUir eneor des fleurs, retourner au eoteau ,
JPQfiME. tj
lAtarroger le Piâtù ému de sa nnaère i *
Qui d*UA récit trompeur sait flatter sa diimère ; £t sans soin du passé , coinme sans souvenir ^ Du triste lendonaili kk^ nu doux aTenir* J«uir Técat long-tempa cette Tictame aimaUe; Et quand la mort enfin» dix ans impitoyable»
A celui qu'elle aimoit voulut Qnir son sort , Assise sur la pierre» èlle sîtteadoit eueor.
L*humUê j^ime coutrit sa dépouille touchante^ Et dans un soir d*été^ ^piand la nuit indolente • Mêle «fte ombie douteuse aux fisux mourants ditîour» Le vojageur sensible « et qui connut ramoni 9 * Croit voir» en approchant du coteau romantique» S*éleyer de Nina Tombre mélancolique* Le silence» la nuit» ce simple monument »
Tout le jette en un tendre et long recueillement; Et d^un amour si rare admirant la constance » n rend grâces au ciel créa TEspérance.
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Et moi y ^and les pajtis entourés d'^échafauds De TEtÉl déchiré •'arrachoient les lambeaux $ Quand » plus terrible encor , le démon de la guerre Du NU au Zu jderzée ensanglantoit la terre , Ponnmîri , dépouillé , mais conservantrhonnenr. Par d*indignes amis trahi dans mon malheur ^ Misérable roseau , battu par la tempête , Soùs un ciel plus serein j'ai relevé ma téte* Ans. jours de Tinjustice et de Fadveisité^ Par rSspérance seule en secret vinté.
Dans le silence alors j*ai béni Tlmmortelle : Depuis j'ai médité ces chants d*amour pour elle.
FIN OU POEME
ÎÏOTES.
Page 3^ vers 12.
Qaand àa yfUSSMk é*Aaen la lyre harnonîmue Peint U nait étemelle et Tuiti^ae chaos.
La fable de Pandore nous a été conservée par Héâodey dans son poëme intitolé t fiyy« mm H^ff«f
(les Travaux et les ^ours).
Page 7j vers i5.
O du premier hymen incffablrs my&lèreA l
43 NOTES
Prima et TMta eijpronuba /uno J>ant signum s futttrâ ignea et eonêWtM œtkor ConaubiU, eummoque utMmnt vertiee Nymphat»
MntD» lib. IT» 166 els«qq.
Page 9^ vers 6.
Dans un ailcnce affreux parcourent ruoivert*
Hésiode dit que Jupiter priva de la voix les maux qui parcourent nuit et jour l'univers , afin que lliomme ne pût prévoir leur poursuite» ni échapper
\ leurs coups \ JSamque vocem exemit prudens IttpiUr^ '
Page 18, vers i.
Bcïuc fois la Pauvreté , robuste et conragenac , Bavit an sol fangeux à la mer orageuse»
Ce double prgdige de Tindustrie des hommoes est de nos temps mod^nesj et Ton voit d*abord qu'il s'agit ici de Vcpisç et de la Hollande.
Fl« D£S KOT£S.
V ?lu dahant luetu
D*Achille aux pieds légers et du vaillant Hector Dit aux aièdet la gloire el nUaalie querelle, Mé4itaiit de ses chants la pensée immortelle. Consulta d'Jlion la plaine et les débris j Mais tiientftt, pour orner de si nobles récita. Dans la nature entière il chercha des images : Il osa , du Mélès quittant les doux rivages ,
LE
Emporté sur les eaux vers des cUnuits lointaios> Aux Déités des mers confier ses destins.
Appelés par Thétis de leurs grottes humides « Les farouches Tritons , les blanches Néréides Entouroient le vaisseau du Chantre aimé des dieux. Des flots qui se courboient sous ce poids précieux ^ Un vent léger^ ridant la surface azurée ^ Le portoit sans péril sur cette mer sacrée ; Et 9 dans llieureux accord des ondes et des airs ^ Le Poète à ses yeux^ sous mille aspects divers ^ Voyoit se déployer les ports ^ les monts , les lies. L'humble et stérile Ithaque» et la Crète aux cent villes » Et la noble My cène , et la superbe Argos ^ Et TAulide où la Grèce assembla ses héros.
Autour de ces rochers , dont la douce verdure SemUe au loin de Délos composer la ceinture » Il va, revient, puis vole a ces bords merveilleux^ Où , sous un ciel brûlant > le Nil mystérieux , Sortant , le front voilé , de ses grottes profondes , Verse aux champs désolés ses paternelles ondes.
Ce ikave bienfiûsant répandant ses trésors ; Les palais fastueux entassés sur ses bords ; L'opulente Memphis , et ses temples antiques y Ses innombrables .dieux 9 ses fêtes symboliques \ Thèbes qui, de ses murs vainqueurs des nations , Par cent portes d^airain vomit cent bataillons ^ Ce peu{de industrieux , et eettc terre heureuse ^ Sévère dans ses lois, dans ses travaux pompeuse^ Tout attiroit^ cbarmoit ses avides regards Les moeurs , les mo'numénts , la nature etles arts. C'est alors que sa muse enfimta des mirades : Dje la terre et des cieux les plus brillants spectacles. Les combats, les amours ^ les jeux et les travaux y Tout Tunivers enfin anima ses tableaux, TantAt riants et doux» tantôt fiers et terribles.
Sens-tu d*nn feu divin les flammes invisibles , Jeune homme ? et ce grand nom , à nul autre pareil ^ Vient-il, au semdes nmts, agiter ton sommeil?
Sais-tu tous les récits de ce sublime Homère» Ulysse et ses travaux » Achille et sa colère? Oseras-tu tenter^ disciple audacieux, De suivre, en l'adorant, eet aigle dans les eieux? Eli bieft I qtdtte la vifie et tous ses vains prodiges : Ta muse trop long-temps ^ livrée à leurs prestiges y Des poètes fameux dérobant les pinceaux , Affi)iblit c^ufeurs, et gâta leurs tablesus.
Imite encore Homère , amant de la natnré ; £t, laissant ces jardins dont Varide culture Doit à Tart et sa grâce et sa froide beauté.
Va , traversant la terre , on- sur Fonde emporté, Gberchersous d*autrescieux, sur delointainsrivages. Des sites plus hardis , de plus grands paysages.
O voyage enchanteur^ pour la gloire entrqprist Des muses, des beaux arts , depuis long-temps épris. Jeune, ardent, curieux, enivré d espérance.
Déjà je crois t'entendre , en ton impatience , Técrier en partant : L'univers ést k moi!
Que le Goût cependant le parcoure avec toi :
DU POÈTE. 49 Dans le Nord^ où Thiver, tyran de la nature^ Plaça son trône afireux sur des monts sans verduTe , Qu'un caprice insensé n entraine point tes pas $ Laisse^ sur leurs sommets hérissés de frimas » Le Barde fabuleux » entouré de nuages^ Au fracas des torrents mêler ses chants sauvages. Ce fut dans des climats plus doux et plus heureux , Où de Tastre tlu jour le regard amoureux , En fécondant la terre» ennoblit ses spectacles , Que jadis l'Épopée enfanta ses miracles ; C'est là qu'il faut voler : sous des deux enchantés». Embaumés de parfums» inondés de clartés , Du fertile Midi les superbes campagnes Déjà s*ofrrent à noùs ; gravissons les montagnes Qoibomenices beaux champs, qu'entourent ces beaux cieux : Vois-tu de leurs hauteurs s'étaler à tes yeux Les vallons , les coteaux» les plaines verdoyantes» La mer» la vaste mer» ses rives blanchissantes» Et le ciel qui s^abaisse et Ta joindre les flots? La mer! quels grands effets et quels mouyants tableaux
5o LE VOYAGE
Elle offre à tes regards ! Tantôt calme , tranquille , Sous un ciel azuré , sa surface immobile S'enrichit des couleurs et des feux de TÉther : On n*entend aucun bruit dans les plaines de l'air. Tantôt un vent léger ^ d'une aile caressante Effleurant ^ soulevant son onde frémissante^
Fait glisser sur le flot» doucement agité , Le vaisseau qui décroit par la voile emporté. Tout estpur, l'air, le ciel, les eaux... D'affreux prages Vont bientôt les troubler. D'abord d'épais nuages , D'on.cours silencieux s'avançant dans les airs , Comme un voile funèbre enveloppent les mers; Tout se tait... Au milieu de ce silence horrible Le tonnerre , élevant sa voix sombre et terrible. Éclate , fend la nue ; et les cieuic entr^ouverts , A la pâle clarté des livides éclairs.
Montrent de nouveaux cieux et des plaines ardentes. A ses coups redoublés ^ les vagues écumantes Répondent par de longs et sourds mugissements; Les vents à ce fracas mêlent leurs sifflements j
DU POÈTE. 5i Le flot s'enfle en montagne , on se crense en abime ; • ' Admire la tempête en son horreur sublime :
L*eau^ la foudre^ les vqnts redoublent leurs dameura^ Mais bientôt ^ épuise par ses propres fureurs , L'orage s'affoiblit , les Aquilons se taisent ; hea âoU encor émus plus lentement a'apaisent ; Le tonnerre en grondant s*eniuit„.Du haut des cieux L^astre aimable des nuits , voyageur radieux , Des nuages brisés ehassant la foule errante.
Verse sur les rochers sa lumière tremblante. * Poursuis ton beau voyage à ses douces clartés : D'antres tableaux vont naître à tes yeux enchantés. Déjà Toiseau des nuits suspend ses chants funèbres^ Uaube pâle , incertaine , a percé les ténèbres ; L'Aurore^ par degrés^ mêle à ce jour douteux La pourpre de son voile et l'or de ses cheveux. Cependant^ à travers la vapeur matinale »
Tel que Pépoux quittant sa couche nuptiale , IiO soleil a paru : sur son ebar immortel , Géant superbe , il monte aux campagnes du cid»
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Embrase Tuiiivers de ses clartés fécondes , Semble , aupluftfaautdesairs, sur Tabime desoBdes» Immobile , arrêter son œil étincelant; Et d*un yol , par degri^s , plus tranqaUle et plus lent. Penchant yers TOcéan sa téte appesantie > S'éteint au sein des eaux , tel qu'un vaste îno^die* Ébloui des splepdeui^ du monarque des cieux.
Repose autour de toi ta pensée et tes yeux :
Ici s^étend des prés la verdure liante ; 0 Là roule en longs flots d'or la moisson ondoyante § Ce beau lac réfléchit d'un ciel tranquille et pur Le» nuages légers et nag^t dans Tazur ; Sur ce çoteau paré de gazons et d'ombrages , L'humble hameau se montre à travers les feuillages; Du soir mystérieux les suaves vapeurs Confondent par degrés les formes , les couleur»; Tout s'éteint , tout s^efiace , et la cité lointaine » Aux rayons du couchant > dans Tair dessine à peine Ses gothiques créneaux et ses superbes tours. Un fleuve , sVgarant en de vaipies détours,
A travers ce Talion , dan» ces plaines heureqses Promène mollement ses ondes paresseuses.
'Sur ses bords émaillés bondissent les troupeaux; De riunoccnt berger les rustiques pipeaux Des vastes champs de.rair et de la mer immense Troublent seuls» par leurs sons, le ravlsiantsilence4 A ces tableaux tracés ]g§x d'immortelles mains, Compare al^ors Homère et ses tableaux divins : Ton esfét , admirant leur naïve peinture , En le lisant croira voir encor la nature.
Fautril pour t'émouvoir d'autres enchantements? Qbercbe un désert peuplé d'antiqu^ monuments ; La nature, toujours éclatante et nouvelle.
Mêle à leurs vieux débris sa parure immortelle : De ce contraste heureux le voyageur surpris • S*arréte^ et> quelquefois debout sur cçs débris. Admire , en remontant Tobscur torrent des âges , Les empiras détruits, les guerres ^ les ravages , '
La ten e dcvorant les vaincus , les vainqueurs , Et le néânt de rhomme et ses yamés grandeiirs. Ces sites consacrés à la mélancolie y Gourons les demander à l'heureuse Italie :
O terre de Saturne ! ô doux pays ! beau ciel ! Lieux ou chanta Vir^e , où peignit Raphaël l Terre dont rien jamais n'a^trpassé la gloire. Grande par les beaux arts , reine par la victoire ! Sans respect; sans amour^ qui peut toucher tes bords? Que de belles cités ! que de riches trésors ! Quels spectacles i quels lieux! Milan ! Parme I Vicence l La superbe Venise , et l'illustre Florence !
- Ferrare où Calliope a médité des chants; Les chefiMl œu^vre nouveaux^ et les vieux monuments y L'Italie et la Grèce ensemble confondues ; Les palais , les tombeaux , un penj^e de statues. Et la toile animée , et partout réunis Les beaux temps des Césars, et ceux des Médicis ! Partout les descendants de la reine du monde Bessu^itent sa gloire, et la terre féconde
Bend lltalie mBti€[iie à lem iieMe»e8brU.
Borne ! e'est toi surtiput qu'appellent nos transporla :
La YoUà donc enûn cette ville sacrée.
De tombeaux 9 de déserts tristement entourée! O mfiange inouï d*opprobfe et de grandeur !
La Reine des cités a perdu sa splendeur ; Le silence est assis sous ses voûtes antiques : Cependant de palais ^ de temples , de portiques* Quds immenses débris ensemble confondus !
Sur ces arcs mutilés , vingt fleuves suspendus ' Versoient en frémissant le tribut de leur onde; Ce temple fut paré des dépouilles du monde i Par ces portes sortoient les fières légions; Voilà ce Capitole , effroi des nations !
De là , semblable aux dieux^ Rome lançoit la foudre ^ Làf les rois interdits et le front dans la poudre > Aux portes du sénat oubliés , sans bonnenr, Attendoient pour entrer leis ordres d'un licteurs- A ses pieds f aperçois cette place fameuse Où s'agitoit, semblable à la mer orageuse >
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Ce peuple ambitiei^ , in^glenty importun»
Tyran du inonde entier^ esclave d'un tribun.
. Ordonne : et de» béros , panni4:e8 beaux décombres» L'imagination ita. t'évoquer les o^ibres s Que lei^r^ rangs sont pressés! Déjà de toutes parts Sortent ces fkm fSA&nts de la jGMe de Mars, Honnevf de sas cmaeilf 9 appui de «ea mvnailles 9 Quilabouroient Içurs cbampa etgagnoient des batailles. Plus habiles, moins grands, paroissent après eux Les redontables fils de ces p^re^ f ame w « Entoori de spldala» I4tmiis inflexible A ses pqjrtes s'assied tel qu'un spectre terrible; Sylla , couvert de sang et suivi d'assassins ^ Dans le sang plonge eneor ses parricides mains ; fentenda de Gicéron tonner la voix sublime ; P(Hnpée % aj^ui trompeur deTEtat qu'il opprime. Brille sçul un moment j mais son rival parolt \ n tombe» Rome sert» e€ la terre se tatt« D'illustres conjurés » dans leur joste fmie $ Frappent le grand César 9 sans sauver la patrie»
su PO£T£. 57
Et les Romaiiis , par eu mécoimus trop long-temps, A la place d'un maitre ont reçu trois tyraps. Ces numstees , les ¥ois-tu , de sang insatiables, Releyer de Sylla les tables effroyables ; Transformer en bourreaux leurs farouches .soldats. Et y volant d*une orgie à des assassinats.
Faire wm làdie trafle des plus grandes mlimes? . Par des crimes «mis , divisés par des eiimes, ils ébranlent la terre, ils marchent, opposant ritalie à TÉgypte, et Taurore au couchant* Tonrae ici tes regards : enfin rbenreus Oelave, ' Geint d'un triple launer, rentre dans AomeesdaTe; ' Traînant ces vib Romains attachés à son char ^ Il rentre» rordo monde, héritier de Càar, Et, pliant à son gré son aArenz earaetère , Devient prince clément de tyran sapguinaire.
Rome de ses débris sort plus belle k sa voix j Et 9 dans Theareux loisir de la paix et des 1ms 9 Tandis qu'aux jeux du cirque, aux pmnpes du théâtre > S' empresse un peuple entier, de ces jeux idolâtre.
Sa main d'un grand pouvoir pose les fondemenis.
Ils sont debout encor ces vastes monuments Où^ parles mêmes jeux, de ces Romains volages Ses cmcls successeurs mendioi^nt lês suffirages. Parcourons leurs détours obscurs^ silencieux : Jadis , aux feux naissants d'un jour pur , radieux , Des flots de spectateuii inondoxent ces portiques : JSe crois-tu pas les Toir ces fêtes magnifiques^ Dignes d*un peuple-i^oi, dignes des immortels ? L'encens^ de tous côtés , fumoit sur les autels ^ . i Aux chants religieux de la pompe sacrée Se mttoient les transports de la foule enivrée. Les cris des conducteurs , le bruit confus des chars j Sur CCS marbres brisés s'asseyoient les Césars ^ L'or , la pourpre flottoient sur Tarène embrasée; Des voûtes les paifbms descendoient en rosée ; De ces gouffres sortoient^ trainés par des soldats , Ces tristes combattants dévoués au trépas :
C*est ici qu'ils tomboient ; là » des vierges, timides Se levoient en silence , et de meurtres avides «
Proscrivant le vaincu par un geste fatal ^ De sa mort^ sans pâlir y donnoient Taffrcux signal» La victime expiroit ; et ces peuples féroces , De leur joie inhumaine et de leurs cris atroces , Ébranloient cette enceinte et fatiguoientles cieux. O Rome ! dont f abhorre et les mœurs et les jeux , Même alors que l'admire et vante ton génie > Que ton sort est changé 1 qpe le ciel t'a punie ! L'herbe croit dans ces murs où brilloicnt tes splendeurs ; . ^ Ta campagne n*a pins ni troupeaux ni pasteurs f Et Babjlone et Tyr^ du dieu vivant frappées > Dans un deuil moins a^reux furent enveloppées. Ah ! portons nos regards sur de plus doux objets : A travers ces déserts arides et muets Nous volons dans toji sein^ 6 Campanie heureuse > Jadis du peuple-roi retraite merveilleuse , Et chérie à h fois de Bacchns et Gérés!
Salat^ tranquilles mers ^ beaux cieux , temples , palaU !
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Là , parmi les débris de Rome et de la Grèce ,
La nature apparoit brillante de jeunesse ;
Là , de fleurs couronnie» et btaTant les Tolcans,
Maples s'élève encor^ triomphante des temps ,
Et de son doux climat^ de son beau ciel éprise^
Semble^ au bord de ces mers tranquillement assise.
De ses bras entr'onverts pressant leurs flots soumis.
Oublier le Vésuve et ses feux endormis. ^
Dans ce calme trompeur , la montagne effroyable
Soudain rend un bruit sourd , lugubre^ épouvantable :
Typhon 9 Tafireux Typhon , de ses flancs caverneux
Sort, lançant les rochers, les cendres, et les feux.
S'élève jusqu'aux deux en gtfbes menaçantes.
Précipite en torrents ses laves dévorantes ,
Engloutit les cités , fait i^eculer les mers.
Etp soulevant la terre, et les eaux, et les airs^
Portant partout la mort , Thorreur et les ravages^
S'abime dans les flots au milieu des orages.
Il expire : aussitôt les peuples ranimes
Vont reporter le soe sur leurs champs consumés.
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Bientôt , sur ks cités au tombeau descendues ,
De nouyelles cités s'élèvent suspendues.
Dans ces lieux , qu'ébranla tout Tenfer eu courroux^
Les cieuxsemblcntpluspurSy les airs semblent plus doux.
Et , sur les noirs torrents des laves refroidies ,
Flore jettes en riante l'émail de ses prairies.
Dans ce brillant parterre allons cueillir des fleurs ^
Osons y du mont fatal gravissant les bauteurs ,
Voir de son gouffre ardent la bouche encor iumante }
Ou , doucement portés sur l'onde transparente ,
De Naples vers Misène avançons lentement :
Qui peut voir, sans fonsport , m tableau si charmant?
Ces golfes entourés de rives parfumées ;
Ces lies , sur la mer avec grâce semées ,
Que pare le printemps , que caressent tes 4ot»;
LeriantPÉusilqppe elsefrcharmanls coteaux;
Pouzzole , Gumes , Bue à Vénus consacrée ,
Lieux où Rome accourant , de plaisirs altérée ,
Retronvoit au mUieu des trésors de Palès
Se* déiMuchet » son laie , et ses riches pahu;
Les beaux lacs qui baignoient ces fertiles campagnes»
Taris par les volqans , comblés pac les montagnes |
Cette côte enchantée et ces champs merveilleux^
Attaquës.par les eaux 9 suspendus sur des feux»
Tourmentés, dévastés» ornés parla nature»
Et couverts de tombeaux , de ûeurs» et de verdure ?
O combien ces Romains si grands» si redoutés» . Se montrent grands ençor, même en leurs voluptés l Sur ces bords, dont jadis Rome fut idolâtre»
i Se pressoient les palais en vaste amphithéâtre ; Pour Élire place encore à des palais nouveaux» La mer» contrainte alors à reculer ses eaux , Sur leui^ restes épars £usant rouler son onde » Engloutit les timraux de oes maîtres du monde. Examine les monts, les plaines» les volcans ^ Cherche anmilieu deseauj^ce qu'épargna le temps ^ Interroge les lieux ; sur leurs bases antiques Relève les palais , les thermes » les portiques :
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Souvemrs, monum^uts > dans ces magiques lieux. Tout charmera tm cceur , ton esprit et tes yeux. Là, tandis qae César, armé de son tonnerre.
Vers PEnphrate achevoit de subjuguer la terre , Faisoit aimer ses lois à cent peuples vaincus , ' Et , vengeant les Romains des affironts de Crassos, Brisoit les fers honteux de leurs aigles captives ; Sous ces ombrages verts, sur ces brillantes rives. Du Mincius errant le Cygne harmonieux, Épris de ces aspect», contemplant ces beans ciemr. D'un studieux loisir éternisoitles veilles.
Et dans ses vers sacrés transportoit leurs merveilles ; U, le Tasse , éloigné de ses persécuteurs. Respirant un moment après ses longs malheurs , Sur ces tableaux ëpars, si vrais, si magnifiques D*Armide composoit les palais fantastiques ; Là, de ces demi-dieux relisant les écrits , C(»nme eux de ces aspects, de ces tableaux épris. Des flammes dont brûlaient leurs muses immortelles Tu pourras recueillir 4c nobles étincelles.
Par la nature et Fart toar à toiw entraîné »
Des sites aux débris mille fois ramené ^
Tu yeux quitter enfin cette terre fameuse..*
Ah! retournons encor vers Borne malheurense :
A ses restes sacrés ^ à ses nobles douleurs ^
Redisons nos adieux > et reportons des pleurs.
Despkursl... Chantons plutôt sa splendeur immortdle:
Bome à mes yeux venait plus charmante et plus belle»
Eiiroi des nations! reine de Tunivers!
Ton ombre règne encore au milieu des déserts ;
Un empire succède à ton empire immense ^
Plus saint dans son berceau^ plus grand dans sa puissance;
A tes dieux destructeurs succède un Dieu de paix y
La Croix à tes fiisceaux, un templeà tes palais»
Fille antique de Mars ! de Jacob héritière !
Tu vois encore les rois, le front dans la poussière ^
Sans craindre ton pouToir , adorer ta grandeur ;
£t cet empire auguste et des siècles Tainquenr,
D'un royaume éternel source pure et féconde ,
Doit^ pour renaître au ciel, ûair avec le monde.
pu PO£T£. 65 IX faut j)artir eaûn ; les cris des matelots , Pour chercher d Autres bords y t*appellmt sur les flots ; A tes yeux l'Italie et ses rives lointaines Ont disparu ^ des vents implorant les haleines , Vers l'antique Orient , premier berceau des arts , Ta diriges déjà ta voile et tes regards.
Ahi reviens f imprudent! dans ces tristes contrées » Au Silence, à la Mort maintenant consacrées^ Sur vingt peuples détruits , sur leurs restes hideoz^ L'ignorance entassant des débris plus afireoz , Des Ages destructeurs a doublé les outrages.
Dans ces champs désolés parleurs communs ravages, Vainemefit Pétranger, plein d'un grand souvenir» Cherche Sidon détruite et la place où fut Tyc; Ici fut Uion, là Balbec gît sous Therbe ^ De Palmire, jadis opulente et superbe »
Au milieu des déserts le cadavre est couché : De temples, de palais, tout l'espace est jonché j Et des pâtres errants les peuplades grossières De leurs marbres pompeux ont bâti dîes chaundirei.
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Tandit que le RoBuain outre un asffle aux arto , Rassemble avec orgueil leurs monuments épars ,
Et dispute au cercueil les restes de sa gloire ; Partout où Ta conduit sa fetale victoire»
Le stupide Ottoman , appelant les fléaux , - Fait régner la terreur et la paix des tombeaux. De ses nombreux enfants l'Egypte est dépeuplée ; La Grèce» hélas ! languit captive et désolée! La Grèce , honneur du monde et rivale des deux , Qubabitoient les beaux-arts , les héros et les dieux » Des temples qu'ont jadis bâtis ses mains divines N'a pas même en son deuil conservé les ruines: Ces restes précieux, des siècles respectés , Par d'affreux conquérants ont été dévastés , Et» sous ces vils mortels» triste et désenchantée^ Elle a perdu sa gloire » et ses dieux l'ont quittée.
Cependantsous quèb deux » chez qudpeupleinconnu»
O Grèce! ton beau nom u'cst-il point parvenu ?
DU POÈTE. 6i
Ce nom seul est un charme à Toreillc ravie :
Ah I dans ces jonrs d'ivresse où commence hi yie>
Où rhomme^ heureux jouet d'indomptables transports^
ITa de sa coupe amère efllcuré que les bords ,
Que de fois ^ dans un songe égarant sa pensée ,
De tes grands souyenirs ma jeune âme embrasée
Des siècles écoulés perçoit la sombre horreur I
Je naissois dans ces temps de gloire et de bonheur
Çui montrèrent au monde un prodige si rare :
Ifouvel Ai^acharsis» étranger et barbare^
J'accourois pour te voir des bouts de l'univers.
La tmème auxceDtsbrasm'emporioitsur tes mers ^
Mon œil ravi snivoit tes rives poétiques ,
Tes temples entourés de leurs bois prophétiques $
J'abordois dans tes ports ; de tes peuples heureuse
Je parloîs le langage , et j'adorois les dieuiR.
Ces dieuzétdent partout : ikpeuploient les catopagnes ,
Folâtroient sur les eaux, desceudoient des montagnes j
Ils pareonroient HÊther sur les ailes des vents.
Sws te9 belles cités ^ nonve^ux enchantements : .
Ces mottumenU pompeux^ acUnirafales modèle»
Où lart posa du goût les bornes étemelles , * Sortant de leurs débris j élevoient dans les cieua^ De leurs divins contours FensemUe harmonieux. Là le marbre s'anime et la toile respire ; Sous une main savante ici frémit la lyre; Et 9 du ciel descendue , à ses chants inspirés L*augQste Poésie unit ses chants sacrés.
Minerve» avec orgueil , sons ces riches portiqo6$ EUe-méme conduit ses pompes symboliques ; Baccbus paroit suivi d*nn cortège joyeux :
Tout un peuple enivré s'abandonne U ses jeux , Et, du sein d'une orgie accourant au théâtre» De Ménandre charmé, de Sophocle idolâtre »
Proclame leur victoire et les couvre de fleurs* Mais rÉlide m'appelle « et de nouveaux vûnqueurs Vont^ dans les jeux nouveaux que Pise leur apprête» D^un plus illustre prix obtenir la conquête.
La Grèce ici s*offroit tout entière k mes yeux : O touchant appareil! qpectacle merveilleux!
Ces rivaux dans Tarène étalant leur audace î La force que tempère ei qu'embellit la giftce; Le calme d'un ciel pur ; ces flots de qpectatenrs; Ces juges 9 ces autels et c^ dieux protecteurs; ^ Cent chars enveloppés d'une noble poussière , . Se croisant, se lmil;aitt|'li^|^daiis la lynièr^^
Les cris p^.^»M..«»^i^^^iîp|i|^^i^fr i.»» comoattani Et de crainte et d'espoir tous les cœurs palpitants; Mille cris répétés annonçant la victoire ; Cette ivresse de joie et ce comble de gloire , Tout enivroit mon cœur çt mes sens éperdus.
O Grecs ! quels dons sur vous le ciel a répandus! Au milieu de la foule attentive» attendrie »
Un liéros a paru, buveur de la patrie:
Soudain tous les regards vers lui se sont portés, C*est dans ces mêmes jeux qu'aux peuples enchantés Hérodote jadis récitoit ses Annales :
Les vainqueurs, oubliant leurs palmes triomphales^ Se pressoient pomr rentendre, et les Muses en duBur De ses sons cadencés iq^prouvoient la douceur. >
Ainsi donc, tour à tour, légers, brillans , sublimes. Même au seio des plaisirs vos transports unanimes Accueillent les talents , honorent les vertus !
Incomparables Grecs ! ne vous ai-je pas vus , ï)ans ce réve enivrant , ma plus douce chimère. Laissant le Dieu des jt^ts pour celui de la guerre , De votre fable antique effacer les exploits ^ Confondre à Marathon l'orgueil du roi des rois ; Dans les champs de Platée , aux bords de Salamine, De rOrient surpris achever la ruine, Et, partout où frappoient vos invincibles mains , Commander la victoire et changer les destins? O peuple aimé des dieux ! dans les champs du génie Quelle est la palme enfin que tu n'as point ravie ? Tes sages des humains furent les bienfaiteurs j Ils donnèrent des lois , ils réglèrent les mœurs ; Et , ravis dans les cieux par leurs pcnscrs sublimes. Des mondes infinis qui peuplent ces abîmes Entrevirent la cause et les vastes ressorts j L'éloquence t'ouvrit ses plus rares trésors ;
Tes poètes fameux ont , dans leurs doctes veilles , De la nature entière épuisé les merveilles \ Et d'Homère immortel et le culte et les yers Ne périront qu*au jour marqué pour l'uniTers* Ainsi brillent partout ta gloire et tes prodiges : Ton pays seul^ hélas ! de leurs nobles vestiges A peine garde encore un souvenir confus.
Fuyons ces tristes lieux où la Grèce n est plus : Jeune amant des beaux-arts , sur un lointain rivage Je veux d'aspects plus doux égayer ton voyi^. Voguons vers les climats que baigne de ses eaux ,Cette mer inconnue aux antiques vaisseaux , Où Vastre qui , toujours ardent , infatigable , Bépandf sans s'arrêter ^ sa flamme inépuisable^ Jadis , précipitant ses coursiers fabuleux , Dans les bras d'une nympbealloit chercher des ieux.
Sur ce bel Océan, dont les inumenses ondes Du couchant à laurore unissent les deux mondes ,
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Autrefois Camoëns^ hardi naTÎgateur^
Voyageoit» en chantant cet homme plein de cœur.
Qui , le premier au sud se frayant un passage ,
Soumit les eaux du Gange aux Natàdes du Tsuge.
Poète courageux d'un mortel si vaillant »
Il vit du cap fatal l'effroyable géant ^
Évoqua de llndus Tombre majestueuse ;
Et montra son héros, sur l'onde impétueuse ^
Affrontant» sans pâlir. Argonaute nouveau^
Ces mers qui s*indignoient de ^porter son vaisseau.
Entraîné comme lui sur leur vague inconstante ,
Saint-Pierre, non moins grand dans sa prose éloquente,
S^arréta dans une lie au bout de Tunivers ^
Peignit ses^bois, ses eaux, ses tranquilles déserts »
De ses monts édatans les gigantesques cimes»
Son ciel pur et brûlant, ses tempêtes subUmes ;
Et dans ces grands tableaux , ahisi qu^aux anQieQS)0Uis ,
Pkçant de deux enfants les célestes amours ,
Fit aux monts , aux forêts , à la rive attendrie ,
Bépéter les doux noms de Paul et Virginie.
Cours , ainsi que l'ont fait ces nobles voyageurs , Aces climats pompeux emprunter des couleurs j Va puiser après eux à ces sources fécondes :
Ou plutôt, sans braver Tinclémence des ondes. Sans aller aux écueils , aux vents capricieux , Exposer tes destins moins protégés des cieux , Cherche vers le couchant déplus prochains rivages; Sous le tropique ardent, sur des mers sans orages , Livre aux vents alisés ton rapide vaisseau.
Sur les fertiles bords d'un monde encor nouveau , Dès qu'ils auront poussé tes voiles frémissantes , Descends , et traversant ces villes florissantes , Où, près d'un peuple enfant qu'étonnent leurs remparts La vieille Europe étale et son luxe et ses arts , Avide observateur, va dans la solitude De la Nature alors faire ta seule étude :
Visite la Floride et ses champs fortunés.
Dans ces riches déserts que ses mains ont ornés ,
;4 l'Es VOYAGE
Vierge auguste et séVère, ètte onxê en'^sesboyrages De plâs mâles beautés^ des grâces plus saunages y
HT
D'impénétrables bois» des monts prodigîea&^ De plus vives couleurs » un jour plus radieux.^ S*élançant des hauteurs d un roc inaccessible, Ccnune une vaste mer , la cataracte horrible l'ombe, eu poussant au loin d'eûrayantes clameurs ^ Et y frappant les rochers qu'ébranlent ses fureurs , £n tourbillons d'écume , en Tapeurs ondoyantes , S*élève et rejaillit sur ses rives bruyantes. Ailleurs» dans les forêts» sous Tazur d*uo beau ciel>
harmonie
Bëgne un profond silice » un calme universel j Au milieu de ce calme , k iWeilie Vavie • Je ne sais quelle ilpu^^e et lointaine Semble encor mîirmurèr dans Tépaisseur des bois : On diroit des esprits les gémissantes voix.
L'étranger s'égarant sous ces bocages sombres , Alors que le jour meurt et qi^e naissent les ombres^ Admire ce silence et ces bagues concerts » \, < Et le parfum des fleurs et la fraîcheur des a^rs» ^
Oi§itized by Coogle
Des fleuves , des torrents , roi puissant et terrible , Le grand Méchascébé, quelquefois plus paisible ,
Promène en ces beaux lieux pompeusement ses eaux: Ose alors eôtoyer, en glissant sur ses flots , La eampagne brillante où^dans ses ehants snbBmesi De Tamour^ du devoir > égarant deux victimes. Chateaubriand peignit leur naïve douleur , La Tierge du désert s'éteignant dans sa fleur» De ces tristes amants les adieux lamentables , £t Dieu seul consolant deux cœurs inconsolables* Trop heureux voyageur! ces sites endiantés.
Dont partout tes regards demandoient les beautés. Dont cent fois te charma la brillante peinture. Les voilà : déroulant ses tapis de verdure.
Aux rayons du midi , la savane , à tes yeux , * S^étend vers Thorizon et se perd dans le cieux; Sans chefs et sans pasteurs , exempts d'inquiétudes , Dlnnombrables troupeaux , enCsints des 8olitu<lès , ' Errent sur les gazons > ou nagent dans les eaux.. La, le ûcuvc , coulant à travers des coteaux , '
Baigne dc^ bords couverts d'éclatants paysages j Sur 8C8 rives Ton voit des fleurs et des ombrages , On eu tend dans les bois de confuses clameurs. Mariant leurs parfums, leurs formes , leurs couleurs. Suspendus sur les eaux , groupés sur les montagnes , Mille arbres diilérents , dans ces ricbcs campagnes , Charmeront tes regards : sur leurs dômes épais , Le beau magnolia , noble roi des forêts , Lève son front paré de roses virginales ; Balancé mollement aux brises matinales , Le palmiste y élançant sa flèche dans les airs. Seul partage avec lui Tempire des déserts.
Le colibri dore sur les fleurs étincelle ] La coloml>e gémit j tout s'unit , tout s'appelle , Dans les bob , dans les prés , dans les airs , sur les eaux. Le liane flexible , entourant les rameaux.
Toi tombe en festons qu'un vent léger balance j Quelquefois, sYgarant, d'arbre en arbre s' élance. Court, s'abaisse, «''élève, et mêle à leurs couleurs Des chaînes de verdure et des voûtes de fleurs.
Le fleuve cependant poutsait sa course innnen^ :
Tonlèl 9 roulant «es tets dans un profond silence ^
géft^te» doucement a^té jpar leç JL,e« ^bre^ 2 ïe« rochers ^ ou^ç§ errants j
Tantôt a eptr^ deui; mont» pr^çiiuitaiit aça Fait 44M«r ai^ icoi^ ma It^m Toàtes pyoCo Sorl^ 4*^imio» 4^ %»gQ et d^ d^ia couvert ; De se9 £lpt# détK^fdéâ inonclq k désert ; Arfoio «ani «iUmaU peuplés ou solitaires; ^1» portanU dans «e§.eau;i^ cent flisuv^ tvibu(aû^€« ,
Vers rOcéan jaloux s'avance avec fierté ^ Ose du dieu surpris brayer la majesté ;
Et» du flq y ii upu iw ut lHfisantlcafoiWeacbata^.» Semlde wtrçr w ^aii^ueur dws ses va^faBj^ domaines.
Suf Çj^mmtf^^ii^f dm GeaiofiuUefilieuj;»
Hab^ un peuple ipanid et sauvage OQjçmç ; Le soUe ionérieain , digne des <!hants d'Honi^rç, Chassena peQ4wt 1» paii , Miros peii4aiDA ta guerre #
Sur les pas du cheyreuil s'élance dans les bois , 'OUf co|itre reîmemi pr^ar&t son cârqadbfv'<i^/\^ » Joyeux^ vole aux combats. S 11 triomphe > implacable ^ Vaincu , plus grand encor ^ plnsfier^ plus ind^Sâptable, A l*aspect 4a) supplice il raille sesyainqnèars f^^s»^" Pai- un souriie aii^g^ provoque leurs fureurs^ . Les voit d*an oéil sér^, d^unc âme indifférente , Déchirer les lambeaUK de-sa chàir^fMdpîtanfee £t lui-même , imploranj; des supplices x^ouveaux^/ > ^, Mêle son chaut de mort aux cris de ses bourreaux. >
Cependant , égaré dans la terçe étrangère , Ne crains point d^aborder sa hutte hospitalière. ^ Ce peuple , dans la paix, est franc et généreux. Viens observer ses mœurs , viens sourire à ses jeux : Sur les bords des torrents , les filles des sauyages , Belles comme les fleurs de leurs riants bocages. Dans ses rapides flots plongent leurs vêtements ^ Et les livrant ensuite aux haleines des vents ^
L^esiaim folâtre unit , sous un ombrage antique^ A sa danse naïve un chant mélanooliijue.
Voici d*autrcs tableaux peut-être encor plus doux Celle que féconda le baiser d*nn époux , Sourit à son enfant d'un sourire ineffable ; Près du nid des oiseaux, aux branches deTérahle Suspend de son berceau le mobile appareil , Et demande aux zéphyrs de hâter son sommeil.
Plus loin , sous ce gazon qu'une eau limpide arrose D*un autre nonyeau-né la dépouille repose :
Sa mère inconsolable y revient chaque jour >Pleurer la tendre fleur ravie à son amour, La fleur qui fit sa joie et fut son espérance | S'assied près de la tombe , y dépose en âlence Le lis suave et pur , les perles du maïs > Et du lait maternel arrose ses débris.
Elle s'éloigne : alors , au tombeau solitaire , Vient Pépouse nouvelle, avide d'être m^re.
Et qui croit recueillir, en respirant les âeurs, La jeune âme mêlée k leurs douce» odeurs.
8o LE VOYAGE
O peuples fortunés ! illusions charmantes !...
Hélas î de ce bonhour , de ces mœurs innocentes ,
Souvent notre avarice a troublé les douceurs ;
Long-temps de ces déserts paisibles possesseurs.
Ces peuples , que de nous la mer en vain sépare ,
Depuis, ont vu souvent TEuropéen barbare
Leur demander la terre où dormoient leurs aïeux :
Aussitôt, recueillant ces restes précieux,
Loin des champs paternels , plaintive et désolée ,
Voyage tristement la peuplade exilée ,
Les guerriers , les enfants , les femmes, les vieillards J
Et saluant encor de ses derniers regards
Son fleuve, «on hocage , et ses chères cabanes ,
S*éloignc lentement à travers les savanes.
Aborde avec respect ces pieux voyageurs ; Écoute leurs récits, prends part à leurs douleurs j Et si tu sens combien la patrie a de charmes, A ces fils de l'exil tu donneras des larmes.
La patri«!.., k œ mot Um camf a palpité ; Par raMnv 4fi#b«4W «rU^r cet )K>rcU mporté* Déjà tu v^ux» Ussc 4tr«pgièr^ nve$« Ver» In Wrwm tQu?p«f tp^ voilf» fiigitjvei ; Il iM im viiMt, il e«t il*autrei Um, Wfvuni»
Sembk AlM«4f0 m p(»dte ^ ia lysç ^cbaiitée.
Soudain lupe aulrci mw s'q^Hi^t |i t9 Tqe< Sut çette wsto mr iufqii*«v pAle ^tadbe i Du glpfae à Vomdmi enJi^mwit cg^itwr^
Tu pourroi^ , rameué les portes du jour , Reniiet acvet VAmmm mj^ de VAtbuitiqoe-' La rapide frégate «t Vomau du Tiopiqp»et Rasant la vague émue , ou planapt les aifs »
SeuibleMt aenli anâaer ees itwddei d^^rtff* .Cependant, au ndUeu de leur onde oiegeuie , * An-dessus de 9çs sœucs , s'élèvç nue ile heureuse >
Su LE VOYAGE
La belle Otaïti , séjour aimé du ciel , Où règne avec la paix un printemps ëtcrnel.
Là , l'antique Arcadie et ses douces bergères , Son repos , ses amours , ses danses bocagères , Ses prés toujours fleuris, ses limpides ruisseaux, Renaitroient à tes yeux j là , courbant ses rameaux Chaque arbre a des trésors , et Tindolent sauvage Enivré de ses fruits , s'endort sous son ombrage. Inconstant dans ses goûts , libre dans ses loisirs , A son réveil il vole à de nouveaux plaisirs : A l'habitant des eaux tend un piège perfide.
Dans l'air atteint l'oiseau de sa flèche rapide ; Quelquefois dans ses jeux, hardi navigateur.
Se plait à folâtrer sur la mer en fureur 5 Et submergé vingt fois , secouant Tonde amère. Relève en souriant sa pirogue légère.
De cette île où le ciel prodigua ses bienfaits , La Vénus est sans voile et PAmour sans secrets ; Et sur des lits de fleurs , ses Grâces demi-nues , , Ofl'rant des voluptés , sont encore ingénues ;
DU POÈT£. 83
Où Bi'égaré'je?..* épris de ce riant uMcau. Craiiia plutôt sur ces mers d'engager ton vausc^u : Près de ces bords heureux sont d^o die uses plagci , Oà les navigateurs poussés par les orages ^udarn sont entourés des piège» de la mort.
L'ancien monde indigné , gémissant sur leuc sort, A ces funestes mers, à ces iles perfides , HMemande» à grands cris , ces mortels intrépides Qui , transportant nos arts .sur des.bords étrangers, Pour verser des bienfaits , aûrontoient les dangers.
Toi , qui lassas dix ans la fortune jalouse,
Braye Cook » tu n'es plu9 ! toi surtout , La Pérouae ,
Et Tous> ses compagnons si longrtemps attendus, .
Infortunés Français, quétes-vous devenus?
Vainement tos amis , sur ces côtes lointaines,
Ontsnivi pas à pas vos traces incertaines.
Vos noms qu'ils répétoient, d'ile en Ue arrêtés ,
Éioient par les échos vainement répétés ;
Ou , du vaste Océan troublant l'affreux silence ,
Se pcrdoient dans les airs avec leur espérance.
Français infortunés I ^*étes-you8 devenus?
Au sein de la tejnpéte étes-vous disparus?
Rejetës par la mer sur de crads rirages , Ayez^Tons au lailiea de ces peuples sauvages Beacontré le trépas évité dans les flots ? Hélas I sur les débris de vos tristes vaisseaux^ . * Édiappés aux foreurs de la vague irritée ^ Peut-être dans une tte inculte, inhabitée, ^ Tous vivez désormais sans espoir de retour !
Sur ces rochers déserts, déplorable séjour.
Qu'environne des eaux la solitude immense.
Assis sur le rivage et pensant à la France, A ceux qui vous aimoient, à ce qui vous fut cher. Malheureux! vous pleurez en regardant la mer! D^un exil étcvniel fanage épouvantable !
O plus heureux cent fois le mortel misérable Qui , courbé vers la terre , au travail enchaîné , Meurt , sans sortir du champ dans lequel il est né !
DU POÈTE. ftji
' Befiens^ aninà d'irriter et les vents et IVcpUme^ T^p d'aiidaise A iêMmt SkUfaé la fiiitiiite.
Elle a comblé d'ailleurs tes poétiques vœuK : C'est assez d'avoir vu dans ton voyage keureujc^ Ou pamWAftt Ik llitt I cm mmgaaHtM» Vcmàef Le moàdé éèj^ tienjfeei ViêkSêtk^ do mondiu Reviens , et dià àlM tout ûe qa*oat vu te« jraw. Ceptiidàût que léif éboulé Nouveaux ^ harmonieux,. ]r«iiteÉflMklpdiAt8«i»dko»aeiiii^^ Ne ¥a pad» iitvoquaiift d# Mpr lâciiei miiteB j Prodiguant tds couleurs et perdant tes loisirs f Faire 6il Vàgu« fMlf de lant 4e souvtaiis.
Que toujours» au milieu de ces belles images , v L^homme et ses passions animent tes ouvrages. Interroge Clio : daM iw vieux monuments»
Cherchant des temps passés les grands événements^ Ou des héros fameux les nobles aventures , Répands sur eux Téclat de ces vives peintures* C'est peu de charmer l'oeil» il filut toucher le cœur. £b peignant la nature imite son euteur :
éS LE VOYAÔE DO POÈTE.
Quand sa main dans l'espace eut suspendu la lerrey
Que sa voix eut sur elle appelé la lumière ,
£nchaiiié TOcéan, ombragé les coteaux.
Et des cieux ordonné les merveilleux tableaux^
Sa sagesse voulut, par un plus grand miracle ^
Créer l'admirateur d'un aussi beau spectacle :
L*Homme fut le dernier de ses travaux divins.
Sans cet être nouveau, chef-d'œuvre de ses nuons.
Fait pour connoitre, aimer, qvCun feu célesteaninie>
Ce Dieu, vers qui s*élève un ooncert unanime ,
Seul et silencieux dans le triste univers.
Eût été Roi sans peuple , et le Dieu des déserts..
Fia DU 'POBKX.
Ojgitized by
NOTES
DOIVES
Page ^5, Yen 8.
Il ota , da Mélit quittant laa doux riragvc.
XlA vie d'Homère , attribuée k Hécodote , et que Ton trouve à la ûn de ses ouvrages^ nous apprend qn^ayant déjà conçu Tidée de son Iliade , il profita avec empreasement d*une occasion qui lui fiit offerte de voyager dans la mer intérieure ; qu'ayant quitté Smyrne > sa patrie , il visita la Grèce et les Iles, parcourut l'Egypte» l'Afrique, l'Es-
Sip^ < pé^étr^ mém jusqu'à h ^iàtimve ou rQçi^a*
JSOTES.
Page 5i , vers 17,
Cepnidftnt , i traT«r« la Tafeur malinda , Tel qne l'^nx quittant «a eonehe nvpfiale, lia tànl a paru.
Tp$e tanquam êpmUtis procedena de thalamo suo JBMuUatdi tU giga» ad cuntndam piam.
Page vers 5.
O terre de Saturne ! 6 doax {paya! Iiean ciel S
Salve , magna parmafrugum , SaUtnûa ieUu* > Magna vvwn !
ViRa. Geoigi
Page 55, vers 3, •
lia Yollà doM enfin eette TÎUe laerée »
Se tembeans , de déserU triitenent enloorée.
Tous les voyageurs s'accordent dans la peinture de cet état horrible de la campagne de Berne.
ILOTES
Page 57 , vers 1 1 .
Enjin llieareux OcUve , QwA d*iui triple laurier , rentre dana Home eêcIiTe ,
jit Cœsar, tripUci inueeiua Romana triumpho Manda ^ DU italû wtum tmmortale aacrabat,
JBQcid.,Ub.VIU.
Ibid» , vers ig*
Tendis qu'aux jeux du cirque , aux pompei du théâtre « S'enpreiae nu peuple entier » de eei jeux idolâtre.^
Si potes atfeUi Circenubm j optîma Sotm
Qmmd itwie Uiuèmê mmn eomdueU in mnmum»
JVTwm*f M. III.
Page 58 1 vers 19.
Lày dea vîerget timides , 8e toroicat en aileneet et de aMurlrea eyidea , 'Froaerîvailt le Taincii par un geite fataL
Pêttuaque Jaeenti» Viifo VBodefta^uftff ^ oeoTtreo pollice , rumpi Xf^hMnapantittammmmpiÉMmÊimiê,
( Paud. Contra Sjmmacb. p 1096* )
MÊOtira nune edunt, etrwno polUoe« vutgiis QtàenUihet oùtidiMt poputariter,
(IVTBV.Sat.) ,^
Sperat ei in wcevd victas gladiator arenâ , Sit UcH infMto p^lUce Uêrba minm*
A trarcrs ce« déaertA arides et mtteU ,
Mons volona dans ton nia 9 h C ta i p a i iic hmurenio*
Telle étoit la fertilité de la Campanie , que les anctens la disoient cnltiTée à TenTÎ par Qérès» Vénus et Bacchus. Elle est entourée par la mer^ par dem; grandes rivière^ par des monlagiteaqQi la mettent à ji*4bri.des vents du uQrd* ÏAU' fdt «élébrée par les poMta» par les historiens , qui la nomment diveSt indusiriosa y felicUsima» £lle seule a obtenu avec FAralûe ce nom d'Aeuretise; elle produit , outre d'abondantes moissons , des fruits , desfleurs,
des herbes afoiQAtigqyp^ plu« qfiwxm lieu da monde; les roses y croissent tans culture : ses huiles étoiei9i.(. exc^Uentes, s^ vio» ri^Mmués; e*étoit dans la Campanie que Ton raeMilloit ce fameux Falerne^çi vanté par Horace. Ses prairies
IiOT£S. g3
étoient couvertes de troupeaux superbes; on estimoit surtout ses chevaux, trcs-vites à la course et excellents à la guerre. Au milieu de . ces fertiles campagnes s*éIevoit une foule de villes florissantes , Cum«s t Formies , Jlfioturnes , Sinuesse , Aipinum , iipquit Cicëron , etc. , Capoue surtout à qui sa. Ticbem sa mRgPÎficenc^ avoiep^ mérité k gloire 4*4tw miae en parallèle avec Rome et CartUage. Ç'étgit m un ml k jardin de Italie j e(Ia ^«rtie belle egntrée^, dans tous les tcmps.lut
]|9|>l|»^JtMi>itâ9, -i
Page 60 , vers i3.
S'Mhra jotqu'ai» cienz «o ger^ea menaQântc« ,
9BiVl9«til|eB dlés , fait ffenler lea mer*.
Quoties Cjclopum «fferv^re in agros Vidimua undantem , rupUs fornacibua , JBtnam ; Ftammarumquc gloùoa, liquefyçUiqtte tfohtta êOMa,
Georg.. lib, I.
P.^^^f vers i.
BienlAt sur Ici cités au tombeau descendues, ' De nouveilei cités s'élèvent suspendues.
Portici est bâti sur les laves qui couvrent Herculanum.
NOTES
Page 61, vers 17.
Pomstle , Cnnuw » Bii« 4 Vénus ooBMcrte. *
La Tille de Pouzzole, maintenant réduite à
quelques misérables cabanes , étoit comparée en pejtit à Rome même par Cicéron. Cnmes , également* florissante , deyoit surtout sa célébrité à son temple d'Apollon, bâti sur une montagne au -pied de laquelle on yoyoit Tantre de la Sibylle consultée* par £née. Baies n*éioit pas une ville , mais ukcanton renommé par ses. bains d*eaux minérales. Cet endroit , couvert de maisons de campagne et de thermes magnifiques , uniquement consacré aux plaisirs et à la débauche > faisoit les délices des Romains par la beauté des sites « la pureté de l'air et Texcellence des eaux.
Page 6a y vers
Le» \^ÊûoaL lacs qm Ilaîgnoimt cea fertOes campagmij . Tarit pir les ▼olcane, eomUës par lei oumU^ief.
Le plus fameux était le lac Lucrin.
NOTES
jÊn memonm poHm » Luerinoque addita clanitra , jitque indignatum magnis atridoribus œqtêor, Julia quà ponto longé aonat unda refusa , Tyrrhenuêquefmu inmUtUur mêtuê Avernia.
Georg. lib. II*
Page 62^ vers 12,
XiE mer, contrainte alors à reculer «es eaux, Sur leurs restes épars faisant rouler son onde , Snglpatit les travaux de ces maîtres du inonde.
Maritquê Boa» obêtrtfimliM wrgn
Submovere Uttora Pamm tocuphê eontinmU ripd»
HoBAT.Ub. II., od. i8.
Page 63 , yers 3.
lAf tandîi que Céiar « armé de «on tonnerre*
JÎOBC auper arvorum cuUuj pecorumque dUithtuiif Et auper arboribua : Caeaar dum magnu» mI miUm Fulminât Euphmiem h^tto pietorqua voiente»
Fer popuiot dai ium, tdamque affacM Olympo* Hh VlKOiLtVM mê JMRfWFV ibilcM tMat FaHhttiopBt êfudUêJlortnUm ignobiUê eH*
Ckovg. lib. IV.
Page 65, vers 7. •
Dans ces tnates contrées , Am lilciice » à la mort nuântooant consacrées.
n n'est point d'expreseioiM qui puissent rendre
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la désolatkm de rAm^Mineore ânlrefeir li iloris-* santé. La Carie, la Lydie » la Phrygie, cette belle lonie autrefois coaterté de villes doperbei et de fertiles campagiies» Tasile des talents, du goût, de la politesse et de la volupté j où naquirent les génies les plus sublimes et les beautés les plus célèbres ^ où tous les àrts perfectionttètetit , toutes ces contrées ne sont plus qu'un monceau de ruines, qu^un immense et horrible désert ravagé par la peate et in&sté par des brigands*
Page 68 , vers g.
SCnom » avee orgueil , loiu rioliet portiques SUe-mène ooadnit aes pompai àfMMj^i
Les Paaathéttées«
PigeGBf Ters ti«
Les Dionysiaques.
Page 69^ vers i4-
Us liScot s péril , siiiaviiU^ À là pàfrfte.
Penonnc n*ignore qu'aptos la bataille de Sala-
HOTES. «7
BWfe t Thémistocle ayant paru au milieu des jeux Olympiques t le stade retentit aussitôt d'appiaudk» sejnents. Pendant toute la journée , tous les re« gards furent arrêtés sur lui \ et il avoua que ee jour avoit été le plus beau de sa yte.
Page 69 » Ters 16.
Ce>t âaoM M mêmAi lienx qu'aux iieuples «udiuitét
Ce fut au milieu de ces marnes jeux qullé* fodote lut son lûstoire aux Grecs assemblés. I^a douceur et riiarmonie de son style firent donner les noma des neuf Muses aux neuf llvii^ dont elle est composée.
Page 72, vers i.
Autrefois Camoenty liurdi Mvifitmir,
Voyagemi » m ebinlant oet "hmma y^ém. à» eonur*
On sait que le Camoens acheiia sa Lusîade k
Macao , où sa nation avoit un comptoir , et où le fouYmienr de Goa l'avait exilé. U avoit parcouru toutes les c6tes visitées par Gamai dontU chantoit
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la découverte, et couru les luènies dangers que son héros.
Page 74 , vers i.
Vierge auguste et sévère, elle offre en ses ouvrages De plus mâles beautés , des grâces plus sauvages.
Cette grandeur, cette magnificence sauvage de
la nature en Amérique , est Tun des traits caractéristiques les plus frappants de ce continent si
différent de celui que nous habitons. On peut
consulter à ce sujet Thistoire de cette partie de la
terre par Robertson , et la description poétique et
brillante qu'en a faite M. de Chateaubriand.
Page 77 , vers i5.
Sur ces sauvages bords , dans ces idlullcs lieux, Habite un peuple grande! sauvage comme eux.
lie noble Américain , digne des chanl« d'Homcrc.
Les sauvages de l'Amérique ne sont ni grands , ni nobles , ni dignes des chants d'Homère. On sait maintenant a qui s'en tenir sur toutes ces folles et ridicules déclamations qui nous représentent, depuis
NOTES
plus d*aii demi-siècle, comme la perfection de la
nature humaine , son dernier degré d'abrutissement et d*abjection. Cette réieûon s'appiiqne également aux sauvages de la mer du sud et à tous les sauvages du monde. L*aatenr espère qne les personnes qui liront cettç' description idéale et mensongère qn^il fait ici de leurs moeurs, si toutefois elle trouTC des lecteurs , voudront bien ne la considérer que comme un jeu d^imaginatîon , comme un mensonge poétique qu'il donne pour ce qu*il vaut^ et qu'il eût peut-être mieux valu ne pas répéter , après tant d'autres y même en phrases rimécs. Delictn
Page 8 1, vers ao.
Aii<4enitt de set mbuti s'élèvo m» Ile lienveiiie , LtMle Otanî» aijomt aîmé da âel«
Dans cette description des ilcs Fortunées de la^ mer du Sud, on a suivi scrupuleusement les voyageurs^ qui prétendent raconter simplement ce qu'ils ont vu : nous sommes loin de nons rendre
garants de leurs récits.
OD£S
D'ANACRÉON
TBADUITËS £JN VERS Sm LE TEXTE DE BRUNCK.
Neo, êi qmd oSm imU Jt$aemùn, JDeiepiê œtoë, Hoaat.
LoRSQUB je publiai pour la première fois cette traduction d'Anacrëon, je ne dissimulai point la crainte que m'inspiroit l'espëce de défisiTeur attachée au travail que j'avois entrepris. Toutefois cette crainte n'ëtoit fondée que sur certaines circonstances parti^cufiiëres à ce même travail. Je n'espérois à la vérité que très-foiblement de jamais parvenir à épuiser une première édition , qu'un luxe typographique 9 sans doute assez peu convenable , sembloit exposer j sans compter tout le reste, au danger presque inévitable
de rester dans h poussière des magasins ; mais si le contraire arrivoit^ si j'ëtois asseiE heureux: pour obtenir quelque indulgence^^ la pensée la plus éloignée de mon esprit ëtoit que je dusse éprouver une frayeur pins, grande encore en faisant imprimer mon livre pour la seconde fois. Telle est cependant la situation trës-singnliëre oii je me trouve au- ^ joujrd'hui. £n effets je n'a¥ois jusque jàcoi|- ' tre moi qu'un préjugé assez généralement^ répandu 9 qui fiûsoit regarder les poésie^ d'Anacréon comme intraduisibles en J^aoe- (aia : maintenant Tattaque est bien plus dan* gereuse^ la proscription bien plus terril)^, tjnç voix s'est élevée tout à coup, s^écnvi^ que toutes les traductions des |;rands clf ssi-;- ^ qui^s de l'antiquité étoient impossibles dans la langue française, non sons le rappçrt dea pensées I ce qui edt été tout-à-fait absiurde ^ sous celui de l'élocution. Cette vpi;|^ e^ .
DE LA SJECOJVDE ÉDITION, ,o5 pleine d élo^aence et de pmnasion ; eUe sait prendre à son gré tous les tons , et les paroles qu^elIe fait entendre ont un charme et des aéducticms inexprimables. Plusieurs «nt donc été séduits j et , pour parler aans figure , celte opim*on d^un eicellent écrivain , d'un littéwe teur justement estimé, présentée avec un nssez grand éclat dans le plus répandu de îaos Journaux (i), semble s'y être établie temme une espèce draziome littéraire ; on !> reproduit , à chaque instant, sinon av^ des preuves nouvelles , du moins sous mille formes diverses , conmie si Ton avoit qudque intérêt à le faire , et que ce fftt un paHS pris de décourager quiconque, parmi n6it#^^^ isacliant du grec ou du latin , concevroit la pensée de le transporter en français, et d*çn
(i) Le Journal des DébaU, dit alors Jourad de TEmpire.
,o6 PRÉFACE enrichir ainsi sa propre langue. L'habile critique qui , en avançant une telle opinion , a a pas craint de contrarier ainsi les plus graves autorités , d'attaquer des principes que le temps et l'expérience ont consacrés chez tous les peuplés où il existe quelque culture des lettres , ne s'est pas contenté de soutenir une proposition aussi extraordinaire avec toute la subtilité de sa dialectique, avec tous les charmes de son style noble, clair, harmonieux ; ce n'est pas assez pour lui de cou- ,vrir du même mépris , d'envelopper dans les mêmes anathèraes , tous les traducteurs présents , passés , et futurs : il ne craint pas de les offrir encore comme une race d'écrivains, sinon aussi pendables que Thomme au son^ net du Misanthrope , du moins nuisibles , dangereux; qui, semblables à ces oiseaux impurs de la fable , souillent tout ce qu'ils ont l'audace de toucher , et qu'en bonne po--
lice , il seroit convenAble de chassër à jamais du Parnasse et de la république des lettres^ J'avoue que cette dernière partie de sa brusque et violente attaque m'avoit fait doutef un moment que la première fât sérieuse : déclarer toutes les traductions des grands écrivains de l'antiquité nuisibles , parce qu'on suppose qu'elles ne peuvent être que médiocres y me sembloit quelque chose de si prodigieux, que j'étois tenté de ne voir dans la proposition entière qu'un jeu d'esprit imaginé par un homme qui en a beaucoup , et poussé aussi loin que son adresse et 'son habileté ont pti lui permeUre de le £Edre ; mais le soin qu'il a pris de modifier ce qu'il y avoit d'étrange dans une telle assertion m'a bientôt feit changer d'idée. Il convient (i)
(i) Foyez le journal déjà citC| k la date du 6 août i8t3. \
to8 PRÉFACE
« t^m tout écrivais y guel gu'il soit, pré- H mbM toujours iw ftads d'i&tlrai^îiMi qtidp » ccasque ^ et que ce fonis^, indépendant dtt » stjrle dont il est revêtu^ de la langue dans ^ laqiieU» il est développé , pro{^re à être » toanapwté dans toute» le» langues 9 «^yâtvè^ 3i ezfrâoé bien ou auil f paaae nécessaire^ ment dans une traduetioa^ et peut iou^ 9^ jmitÊ (ttstîfier plna ont nnoias l'entafpme ».d]fttcaduGteur« » U e$t.¥rai ijue^ pur uoit contradiction très extraordinaire dana mm éeriviptt dooft la )»sleaser dm idées est m»
de» ^pttlitéa lea plna reaiaic[iiablts^iipm<» tMsd phia kûo m qu'il est im pcrâtoulegéme^ li» le goût , rimagination ^ Te style ^ sont Am/^ m absmbiÈÊmi toml^ ^ gn atortiè n^[p afèw i« d'iiililitépesiti\:edanSrleatEaductionS|pavca » qu'il n'y a plus moyen d'attacher de l'imm poîirtaace au fond deschosM;. » Mai» comme il m'est toutnàrfait impossible de conceveir-
DE LA SECONDE ÉDITION. log le génie , le goàt , l'imaginàtion se dérelop^ pant dans un livre ^ai»^ un fonds dHnstrue^ lion quelconque^ je m'en tiendrai , s'il veut bien le permettre, à la première partie de son raîsonnelnent, sans chercher à l'embarrasser sur la seconde ; et , concluant^ à la fois avec lui et contre lui , qu'une traduction , par cela même qu'elle est toujours plus ou moins instructive , ne peut jamais être dangereuse, je n'examinerai que la question oii toute traduction d'un grand écrivain est présentée comme inexécutable sous le rapport de l'é— locution. Cette question est soutenuç d'arguments spécieux : elle présente , sous un point de vue général, les objections que La ^ Harpe avoit particulièrement élevées côntre une traduction d'Anacréon, et que j'ai déjà essayé de combattre (i). Ce sont donc à peu
(i)Dans la Préface de la première édition de cette traduction.
lO
prèiles mêmes idées que je présenterai, mais
sous une autre forme et avec de plus longs
développements.
C'est une nécessité ppur moi de reuumteis aux premiers principes , à ces principes que l'habile critique c<mnott si bien , et dont ses écrits oârent si souvent les applications les plus heureuses. Quelle est l'origine primitive des beauMurts , quel est le moyen le plus efficace pour les £aûre arriver à la perfection?^ L'imitfition 9 qui prend elle-^même sa source dans nosjpropres* fecultés. « L'homme , dit ^ Aristote,' diffère surtout des animaux en
» ce qu'il est imitatif au plus haut degré; les * » f *
» premières leçons que nous recevoi|Snj|6«i*^ n ^'une imitation continuelle ; ek un. mo]f* H tout ce qui est imité produit en nous uni^ » sensation agréable. » Et sans parler ici, de la peinture et de la sculpture antiques j denunent fondées sur ce principe si naturel, écond , çt parvenues par lui , uniquement
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par lui , au plus haut degré d'excellence que rimagination puisse concevoir , qui ne sait que la littérature ancienne ne doit également ses chefs-d'œuvre qu'à une imitation continuelle, au moyen de laquelle tous les grands écrivains des âges précédents devenoient en quelque sorte tributaires de Theureux génie qui avoit eu le bonheur de naître après eux? Les Grecs, créateurs dans tous les genres de poésie et d'éloquence , ne trouvant de modèles que dans leur propre littérature, s'imitèrent les uns les autres ; les Latins imitèrent les Grecs ; la littérature française , la seule vraiment classique qui existe parmi les modernes , n'est telle que pour avoir imité les Grecs et les Latins. C'est une espèce d'enchantement de voir par quelles heureuses métamorphoses , les pensées , les images , les sentiments, qui, dès l'origine des lettres, ont eu constamment la puissance ou d'émou-
voir les hommes , ou d'exciter leur admiration, ont été successivement transportés dans ces diverses langues par im petit nombre d'imitateurs parfaits , devenus par cela même dignes d être éternellement imités. Mais un prodige plus étonnant encore , c'est que non seulement ils ont su s'approprier ces beautés, qui sont de tous les temps et de tous les lieux , mais imiter encore la magie des paroles qui les avoient prijnitivement exprimées , de manière qu'au moment même où ils reproduisent le sentiment, la pensée, l'image dont ils viennent de s'emparer , ils en rendent l'impression complète en donnant tour à tour à leur style 1 énergie , la grâce , la douceur, l'éclat , la précision , l'harmonie dont leurs modèles avoient su les embellir ; et produisent ainsi des sensations absolument «ejxiblables, souvent avec des moyens entièrçment différents.
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J'ai dit des sensations absobunent sem* BlaBles , et yéritablemeiit 0 ne s'agit point ici de disputer sor le plus ou moins d'excellence des langues I mais d'en examiner les effets dans les chefs-d'œuvre de lent Utté»
rature. Si le style de Virgile m'o£Gré plus encore que celui d'Homëre l'inaiage de la perfection , si réloquence de Cicéron me / transporte autant que celle de Démosthënes^ si ]e relis Horace avec un plaisir plus vif que Pindare et Callimaque, peu m'importe sans dôiâlfe'que la langue grecque soit plus riche, plus flexîUe^plus harmonieuse que celle des liatins. De même , lorsque Bossuet s'ëlëve âi^-dessuirméme de Dëmoslhëiies et de CS* , cërdn, lorsque Racine 9 Corneille , JBoilean, . Molière, La Fontaine, Fénélon, Pascal, La Bruyère , etc. , me pénètrent dam leurs écrits, de toutes les impressions que je puis prouver en lisant Homère, Sophocle , Horace, Yirw
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gile, Térence , Tite-Live, etc. , irai-je m'oO' cuper de la distance prodigieuse qui existe entre la langue française et les deux langues antiques que je viens de nommer? Ne me suffit-il pas que toutes les conditions de Tart d'écrire aient été remplies par ces hommes admirables ; et ne me paroîtront-ils pas d'autant plus dignes d'être admirés , qu'ils ont eu de moindres ressources pour arriver aux mêmes résultats? C'est donc une vérité incontestable que le génie suffit pour féconder les langues (i) ; que ce n'est point en comparant des grammaires qu'il est possible d'apprécier la valeur relative des littératures des diverses nations , puisque , s'il en étoit ainsi , il faudroit préférer Sénëque à Racine , et le
(i) Quelle langue plus pauvre, moins flexible > moins harmonieuse que celle des Hébreux ! Quelle poésie osera-t-on comparer à celle des livres saints?
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dernier romancier grec à Fénélon ; enfin que la langue française, illustrée par des monuments parfaits de poésie et d'éloquence , quelle qu'elle puisse être d'ailleurs par sa forme , par son caractère , par ses éléments , s'est élevée par ces seuls monuments jusqu'au niveau des langues grecque et latine; car, comme le dit Quintilien, et comme j'aurai bientôt occasion de le répéter, « il ne peut » rien y avoir au-dessus de ce qui a atteint la »> perfection. »
Imiter n'est point traduire sans doute , dans le sens que nous attachons à ce mot.
Ce n'est pas suivre pas à pas les traces du modèle qu'on a choisi , mais en emprunter les traits les plus frappants pour en faire uu agréable mélange avec les peintures plus vraies , plus frappantes encore que présente la nature, le plus habile des maîtres et le plus parfait des modèles. Je ne prétends
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donc point taire ici une comparaison exacte dans toutes ses parties : maïs qur ne voit qu'une langue 9 capable, lorsqu'elle est bien maniée , de se plier à tous les genres d'éloquence , d'exprimer tous les mouvements de l'âme, d'emprunter aux grands écrivains d'une autre langue leurs pensées , leurs images , leurs sentiments , les grands effets de leur style , â nécessairement en elle ce qu'il Ikut pour traduire ces mêmes écrivains ? car il ne s'agit sans doute , dans une traduction , que de transporter d'une langue dans une autre les sentiments , les pensées , les images d'un auteur , et de produire, en même temps , dans celle que Yoa parle, les effets de style qu'il a su obtenir dans la sienne. Par tout ce que je viens de dire , il est évident qu'un habile imitateur remplit toutes ces conditions , et va plus loin ensuite par la Sowce de $on génie ; un traducteur qui s'y renferme
fl
fait , sans contredit , un travail moins bril— lantet surtout moins difficile : certes , s*il né réussit pas^, ce n'est pas pour avoir parlé telle langue plutôt que telle autre ; c'est parce qu'il aura manq[ué de talent.
Du reste, ces reproches si injustes qué Von reproduit encore contre la langue (ranm çaise , après tant d'eiTorts prodi^éux qu'elle a «su faire , tant de palmes si glorieuses qu'elle a su remporter , pense-t--pn qu'ils soient sans exemple, jt n'ont-ils pas été adrèssés à Fune de ces langues divines auprès desquelles ou la traite de misérable jargon , dont on lui défend même d'oser jamais se fsdre l'humble et timide écho ? DaH s nos de^ dains pour les idiomes modernes , nous pai^ Ions sans cesse des Grecs et des Latins ; nous . mettonè^ tâÉf oars au même rang les langues^ de ces èévoL peuples favorisés du ciel : mais qui ne sait la distance infinie que les anciens
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avoient mise entre Tune et l'autre? Je ne parle ms des Grecs qui , hors de leurs limites , né Soient dans le monde entier que des bar^ bares , qui ue parloient que leur 1 qui ne connoissoient guère que^ leur littérature ; mais les Latins eux-mêmes , dès qu'ils eurent étudié cette langue d'HoiAec^ la plus riche, la plus Éarmonieuse, la pras belle quëlies hommes aient jaml^ parlée 1 combien n'accusèrent- ils pas alors la foiblesse et la groissi|reté de leur proj^re I»h gage? Sans parler icrde Gcéron qui éé pla^^ en plus d'un endroit de l'impuissance d'une langue qu'il a si merveilleusement parlée ; qui souvent , pour exprimer ses idées , se ypit forcé d'emprunter aux Grecs les paroles qui lui manquent, écoutons ce qu'en dit Quintilien, l'un des meilleurs esprits , le critique sans doute le plus profond et le plus judicieux dont s'honorent les lettres latines^;
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comparée à la langue des Grecs , celle àe^ Romains n'est pas seulement pour loi une langue pauvre, sëclie, difficile à manier; c'est une langue rude , sourde , san% délica-* tesse 9 saiis harmonie , telle enfin que , sous le rapport de Télocution, à peine pisut-elle en^ offrir quelque ombre d'imitation (i).
ce Que si Ton exige de nous, dit— il, cette grâce n du style attique, que l'on nous donne » même douceur , même richesse de lan- » gage (2). » Cependant ce même 'QuintilÛBi 9 placé vis^rris de tant de génies sublv*
(1) Ita circa rationem eloqueiidi»'vh. habereimitationis locum. ( Quiatil., lib. xii , cap. 10.)
(2) Quare qui a Latinis exiget illam gratiam seXn monis attici , det mîhi in eloquendo eamdem jacnnditatem et parem copiam* ( Quintil., lib. xii, cap.
* Four ce passage y de même que pour tous ceux ^ui !• aiÛTroot, if me Mn cU U Uadiiclion i'abl>6 Oédoyn»
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mes ^ut se soi|t exprimés dans la plus helle des langues , cherche-t-il à désespérer ceux de ses compatriotes ^ui seroieat tentés de marcher sur leurs traces? Il en est si loin » que lui-même se plait à leur indicper^ les moyens qu'il convient d'employer et la routa qu il faut suivre : «< Que si nous n'avon^ jpas | » ajoute-lril , leurs inépuisables resiôurAf n il nous reste d'accommoàer ne^ypéo^^ i » notre diction(i). » £t plus loin ; « Sous ne; »> saurions avoir la simplicité, la délicatesse » . des Grecs ; ayons plus de force : ils TeA- » portent sur nous en légèreté de style; don- >» nous plus de poids à nos paroles :1a pro** M priété des termes est plus en leur poufdir ; M surpassons^les dans la jgompe Id ri-*
(i) Quod si negatum est y sententlas aptabimus lis Tocibiis quas habemus. ^( QaintU« , 11b. xii , cap. 10.) '
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» chesse (i). » TeU sofit les préceptes qu'il établit pour lutter coutre la supériorité iucput^&table ces illustres rivaux ; et ces préceptes , il en prouve TesceUeuce par les - ew»ples le« plua fameux t « Pour cé qui .
» gardd la grâco de Ve^pression ( c'e^t tou- . » jours Quintilien qui parle), cpmme elle » p'es( point dans le fimds de notre langue , H il faut y suppléer par des secours étrai^i" » gefs. Est-^ce que , daas les causes qui le » permettent , Gcéron n'^ pes <:ette finesse » de style? N'esWl pas assez doux, assez >» clair , et voyons-nous qu'il soit trop élevé? t» ]VI. Callidius uV*%t^il pas aussi excellé dans n cM/^médioffritél Scipion , Ulint y CatOB
(i) Non powunus esse Wn gmciles? nmw for^
tiores. Subtili tdte vincipiur? valciunus ponclcre. Prcfiietatîfl peuea iUos ^t oertipr cq^a? VTiiicanius ingenio. ( Quiniil. , lib. xii^ cap. io«)
Il •
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n le Censeur, n'ont-ils pas été , quant au style » et à 1 elocation , comme les Atticjues des » Komaius ^ et ne doit-on pas être content M qûmà on attrape le point de perfection » au-delà duquel il ne peut rien y avoir * » de mieux Ai-je besoin, dVppèsces défères paroles et une si grande autorite , de rien ajouter pour prouver complètement ce que j'ai d'abord avancé : que les effets de rélocution sont indépendants d» plus ou moins de perfection des langues , et qu'il est
( 1 ) Vediorum gratis , quam in ipsis non habemus, cxtrinsecus condienda est. An nen in privatis et acotas, et nonasper, et non indistinctus, et non supra modum clatus M. Tullius ? Non in M. Gallidio insignis hscvirtua? Non Scipio, Laelius^ Cato in eloquendo velut Attîcî Rtmnanorntn fnerant? Gui porro non satis est quod nibil esse melius potest? ( Quintil. , lib, xii, cap. lo. )
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possible d'en produire d'aussi grands ayec des moyens infiuimeut plus bornés.
Pea1>etre m'objectera-t-^on ici dans le passage où Quintilien établit ces principes j il s'adresse uni<{uement à ceux qui seroient tentés d'imiter les Grecs 9 et qu'il n'y est nullement question des traducteurs : il £iut donc montrer qu'il regardoit les traductions comme le moyen le plus sûr et le plus heureux de perfectionner la .langue latine y de lui procurer toutes ces qualités dont eUe étoit dépourvue; que, de même que dans rimita-»
tion , il la jugeoit capable, lorsqu'elle seréit employée à traduire , de s'élever par le seul talent du traducteur jusqu'au niveau des modèles, non en suivant pas à pas et aervile— n^ent le tçxte original , ni^ais en luttant contre lui avec les ressources^ dont elle peut dispenser y en employant des tours et même des figures différentes ^ quand elle désespère de
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pouvoir l'atteindre autrement. Le passage est décisif, et je le copierai presipie en en«tier : « Il nous reste à dire sur quoi il faut
» prmcipâlement exercer son Btyle.... Ce » que j'entends donc ici 9 c'est de tous les >» genres d'exercices celui c[ui est le plus s» propre & Mms dôifiier eette abondadee et » cette &cilité d'expressiôn que nous chet^ » chons. Aussi nos orateurs en faîsoient*ilâ 3i grand cas } et c'est de traduire du grec en » kaÙÈ. Voilà k qnoi L. Grassus , dans les » livres deTOrateur, dit qu'il sW souvent M exercé. Voilà ce que Cicéron nous re««
» ccmimande expressément eu son propre M nom. On sait même qu'il publia divers ott*« » vrages de Platon et de Xénophon y ainsi i> traduits . Voilà à quoi Messala se plaisoit » tant , -qu'il mit en latin plusieurs- oraisons n grecques y entre autres celle d'Hypéride V pour Phryné, oii il jFcussit si bien que la
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h version le dîsputoit à f original pour la » Iicatesse du style* qualité que le génie n de notre tangue a tant de peine à at'^ » trapen
n L'avantage qu'on retire de là est manî- » feste; car^ outre que les auteurs grecs i> sont pleins d'excellentes choses, ils ont M jeté beaucoup d'art dans l'éloquence. £n n les tradmsant, il est en notre pouvoir
lu
mâ
» car toutes les nôtres y peuvent servir ; et )» quant aux figures , qui font la principale » beauté d'un discours , on est dans la né~ » cessiié d'en imaginer jflusieurs toutes di^ » verses , parce que le génie des deux lah-^ » gueâ 6$t à^ordkiÊtire très^d^érent (i)^ »
( I ) Prozimum est , ut dicamns qaœ praedpue scri» benda sint.».« Sed de quo nunc agitur î unde copia ac iiicilitas maxime veniat. Vertere graocain latmum
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Quoi de plus formel? Qu'est-il nécessaire cte rien ajouter à des paroles aussi graves pour démontrer qu'une traduction , soit en prose , soit en vers , ne peut et ne doit être qu'une
veteres nostri oratores optimum judicabant. Id se L. Crassus in illis Ciceronis de Oratore libris dicit factitasse. Id Qcero sua ipse penona frequenfisaime prcTecîpit : quin etiam libres Platonis atque Xenophontis edidit hoc genete translatos* Id Measalas placuit, multœque sunt ab eo scripts ad hune modum orationcs : adeo ut etiam cum illa Hyperidis pro Phryne difficillima Bomanis subtilitate contenderet.
Et manifesta est exerdtationis hu jusce ratio. Nam et rerum copia grœci auctores abundant» et pluri* mum artisin eloquentiam intulenint. Et hos tram* ferentibus, verbis uti optimis licet ^ omnibus enim ntimur nostris : figuras vero, quibus maxime omatur oratio^multasac varias excogitandi etiam nécessitas qusedam est, quia plerumque a graecu romana di»sentiuut. (Quintil. , lib. z>, cap. 4* )
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espèce d'imitation dans laquelle on cherche plutôt à égaler les beautés du modèle qu'à les eiprimer littéralement? d'oU i} faut con^ dure 9 non qu^'il soit permis d'être im tra-ducteur infidèle, mais qu'en suivant le texte original, l'art de le bien traduire consiste^ quant à l'éjocution , à s'en approcher y à s'en écarter, suivant qu'on le juge mieux rendu ou par des termes analogues ou par des équivalents.
Et certes , si Quintilien eut jugé nécessaire d'accumuler les exemples pour accroître l'autorité de ses préceptes , il n'est peut-être pas un nom célèbre parmi les écrivains latins qui n'eût pu lui en fournir d'éclatants. Aux traductions de Xénophon et de Platon, pu-« bliées par l'orateur romain , il eut pu ajouter celle que ce grand honmie avoit &ite des Philippique^ de Démosthënes, monument précieux > et dont la perte est à jamab re*-*
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grettable; îl eût rappelé ce que personne n^^ofoll pftmii les Romains , que Yîrgile avoit tradait , presque mot à mot y pêne ûd
verbum ^ tout le second livre de son Enéide dVn poète grec nomiué Pisandre (i) , sans compter les nombreto: larcins qu^il àtoit âtifa à Apollonius de Bhodes, à Théocrite, à Euphorion de Chalcis , sans parler d'Homife , dont il est rempli d'un bout à Tautre de son Enéide. Gallus avoit traduit ce même Euphorion de Chalcis, l'un des poètes les plus estimés de l'école d'Alexandrie. Properce avoue lui-même qu'il copie Gallimaque et Fhilétas (2) ; et les héllénismes dont son
(i}Macrob.,Sat.y. a.
(2) CaHimacU maaes et C!oi tacfa Plâtfto
In Tcstrum , quasso , me sinite ire nemus.
Primus ego ingredior pumde fente saoerda»
Itala per Graios orgia ferre choros.
Prop. ^ lib. 111 1 el. I*
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style est fempK suffiroiént pbur fiiird découvrir ses emprunts continuels , quand bien même il eut voulu les cacher. Nous trouvons dans Catulle une traduction trës-élé-^ ganté de la fameuse ode de Sapkd y et son élégie sur la chevelure de Bérénice est aussi tfâduite de Callimaque ; Téi^eiieé n^t citn^ posé en entier que de traductions des comices grecs f et principalemeut de Menandre.
Et le prince des lyriques latins 7 Que d'imi» Aations f de traductions u'eusseiit pas alors offertes ses ouvrages , puisque maintenant qu'après les ravages de tant de siècles il aè nous reste plus que des lambeaux des poètes
Ut nostris tumcfacta superbiat Umbrialibris^ UmbriaBomani patria Calliraachi.
Lib. IV ^ el. I.
Inter Callimachi sat eritplacaisselîbellos, £t cccinisse modis , Coe poeta , tuis»
Lib* 111, d* 7.
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les plus fameux dé la Grèce» nous décon^ rrons^ au milieu de ces restes informes, qu'il traduit ou qu'il imite saus cesse Alcee , Pindare, Anacréon,etc. (i)
Qui peut douter maintenant , d'après de tels principes , dont l'application est générale pour toutes les langues qui ont une véritable littérature y qui peut douter , dis-je, que la langue française ne soit capable de
• (i) Wagner et Weston ont indiqué les imitations grecques d*Horace \ et pour en dter quelques ezem^ pies , il est très-probable que Tode xvm du premier livre, Nulhmit Vare^ saçra » etc. , es% traduite tout entière d'Alcée, car le premier vers est mot à mot la tra4uction du premier vers d'uue ode de ce poète. Le reste est malheureusement perdu. Vode IX du vàéme livre est encore traduite ou imitée d*Alcée 5 enfin Tode xii , encore du premier livre, Quem virum aut heroa, e(c., est mani^ festeiQcnt empruntée \ Pindare. 01. a^*
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produire d'excellentes traductions des plus grands classi<][ues de ranti<juité ? On pour-* roit Taffirmer uniquement par analogie , quand bien même il n'y en auroit eu jusqu'à
prëseut aucun exemple ; et l'on devroit ,
conoune Boiteau le fiûsoit de son temps (i), *
(i) ce Je Youdrois , dit cet homme illustre , que la France p&t avoir ses auteurs classiques aussi bien qae ritalle. Pour cela il nons fandroit un certain nombre de livres qui fussent déclarés exempts de fautes , quant au style. Quel est le tribunal qui aura le droit de prononcer là-dessus, si ce n'est FAcadémie? Je voudroiï qn*èlle prît d*abord le peu que nous avons de bonnes traductioDs ; qu'elle invitât ceux qui ont ce talent à en faire de nouvelles $ et que, si elle ne jugeoit p^s à propos de corriger tout ce qu'elle y trouveroit d'équivoque y de ha» sardé, de négligé, elle fut du moins exacte à le marquer au bas des pages, dans une espèce de dictionnaire qui ne fût que grammatical. Mais pourquoi veux-je que cda se fasse sur des traductions ?
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encourager à cet utile et agréable tray^îl tout écrivain qui s'y sentiroit appelé pmr d'heureuses dispositions. Mai$ lorsque le^ memple$i les plu» illustras $e pr4swti9Pt pow (qt^ tifier rau,tqrité dupréqepfcç, çopwo^at ai-t^pa . piji avapçer sériwswwt opilùoa tçllç que celle que j'essaie ici de ciHoibattre? €tom*> menti concevoir gu.'iui écrivain » ^nt les productions attestent sans cesse l'excellent goût , le jugement supérieur 9 Tëtadè approi^ • foudie de tous ces grands auteurs qui ont
parce qiie des traductions «Youéss par l'Académie »
en même temps qu'elles çeroien^ lues copune des Hdodèl^ pour bio& écrire j serTiroie|t( aussi 4e modèles pçur bi^Q penser , et rcudroient le goût de bonne antiquité familier à ceux qm ne sont pas ^ état de Ur^ les originatix. Ge n^est pas Tesprit qui panqiié^i^ Fsanjaii , ni mém^le travail ; c'est le goût i et il n y a que le goût ancien qui puisse foriQfiipr jiaim wns dos aut^eur» e<,des oonnoisseiirs. » ( Hist. de VAçad. Fa anç. » t. II , p. laa,) *
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rendu la langue française la plus illustre des langue^ modernes , ait pu ^çver des doutes sur la puissance d'un ^u§si beau langage ?
N'a-t-il ppint été frappé d^s la traduction de l^ngin , si bemeusepieat ei^treprise et açl^evçç pj|r ce n^éme Boileau» àQn% il % sucé dès l'enfonce des leçons , doQt les pa*^ rôles $ont pour lui des oracles , les traduç- ' tion^ plu» ddmirableii eocor? c« grio4 poçte % psé feire des pa^sagçâi les plijs s^-^
gard^ fOmpe mi des chefs-d'œuvre de l W
Ûquit^? j^gr^oniig.i^e sent miey?^ que lui (a perfisction di^ style de F^élôn j Iç charme i]ieK]prîmid)lç ^tt^hç aux paroles de ç^t l^omiDM diviu, 1q plujï çewlilable awc wçiqo^ quç Içs tei3pips luodern?^ meat |prpduit« Sans
doute il ^ H miUç jTaît çet ^dqûrAbte quinr
zi^ix^t l^vre d^ T^lw^aque f .dau^ Içquel Plur Iççtète r*^çonte fils d'Ulysse ses tristes
la
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aventures : tout Ta vivement ému. dans ce noble et touchant récit ; mais j'oserois rassurer , jamais ses émotions n'ont été si vives que dans ces moments oii le héros , quittant le ton de la narration , semble se transporter , par la vivacité de ses expressions , par ses apostrophes véhémentes, par ses exclamations plusieurs fois répétées , au moment même de son entrevue violente et extraordinaire avec le roi d'Ithaque et Je jeune Néoptolême. Dans ces morceaux du plus grand palhétique , Fénélon semble s'élever audessus de lui-même , et Ton ne conçoit pas que l'éloquence puisse aller plus loin : eh bien ! ces morceaux sont presque tous de pures traductions de Sophocle ; l'habile critique ne l'ignore point, et pour tous ceux qui ont quelque connoissance de la langue grecque , il n'est rien de plus facile à vérifier. Du reste, je commence à craindre que
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tout ceci ne soit au fond (p'une vaine dispute de mots. Pans' toutes les réponses ^ui lui ont été adressées sur une opinion (jbe je ne crains plus de nomxner paradoxale, l'habile critique s est constamment plaint de n'avoir point été entendu. U me semble que ses adversaires auroient pu le prier de se faire bien entendre , lui ipii, dans tout ce qu'il écrit 9 se fait surtout remarquer par la propriété des termes , par Is^ clajcté de la phrase, et l'inviter à réduire la proposition qu'il soutient à sa plus simple expression.
Yoici ^ans doute la substance de ce qu'il auroit pu dire : « Je prétend^ que les grands écrivains de Fantiquité sont intraduisibles , parce qu'en les transportant dans les Ismgaes modernes , et particulièrement dans la lan«* gue française , il est impossible d'exprimer ^solument dans les mêmes formes de style , et avec «des mots toujoiu's analogues , toute;».
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les bëautës de leiuvélôcation , d'oii il résulte que vous ne pouvez avoir de ces chefs-d'œuvre que des imitations plus ou moins éloignées. » Alors oh lui auroit répondu ce cpae Quintilieu lui*<méme eut pu répondre ^ si semblable question se fut élevée de son témps : «< Cette difficulté que vous présentez n'en est point une, parce qu^elle repose sur une définition fausse et tout-a-fait insoute— nable. Une traduction telle que vous la demandez ne peut exister dans aucune langue , pas même dans celles dont le génie se ressemble le plus. Les Latins éloieni âam l'impossibilité de ti^duire les Grecs avec toutes les conditions que vous exigez; cela est démontré par les faits. Il est trës-probable que les Grecs eux-mêmes ne l'auroient pu à l'égard des Latins ; ongpeut même aller plus loin , et avancer hardiment que des I^atins et des Grées , s'ils pouvoient revenir parmi nous ,
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ne traduiroieat nos grands classic[uës que fdt deà iimfiiiôtA pins od moins ëI6igneés.
€ë qxië WttÈ àpfëtêi tin iité ëit âù contra vé le caractère essentiel Vàti dé traduire -, et c'est justement parce qu'une telle imitation iïé ressemble pas de tous points à la chtfse imitée > qu'elle a le don de plaire ^ alors qu'elle est bien faite et qu'elle offre dans , tontes 8681 parties des points de compvsfiiotf 8atis£u8ants.
Une tradu<:tiott plàît , jè lé i-épëte ^ lors-^ €fv^ùn y trempe les cfosclifés ^e }è vieiis d'etposer : il en est mille exemples cbez les an-> ciens et chez les modernes , et cet argument est sans doute le pins fort que l'on puisse eiBtj^oyer contre le» ^piniovis ée Fbàfaile ori^ tiqae. Qui ne sait que deux des plud anciens monuifLênfff déiiotré fittétature son^des iraductions , qui , même encore à |>résent ^ ont conservé toute la fraîcheur , toutes les grâces
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de la jeunesse (i)? Les Angloisi les Ailemands ^ les Italiens (2) , plus riclies nous dans ce genre de travanz littéraires 9 ,ont un grand nombre de traductions des classx-
(i) La traduction de Plutarque et celle du roman de Daphnis et Chloé, par Amyot.
(a) Les Italiens ont le beau Virgile d'Annibal «Caro^ THomère de Cesarotti que rivalise celui de M* Monti^ le Tacite de Davanzati, le Quintilien de Toscanella. En Allemagne , H. Voss a traduit avec succès Thëocrite > ^ésiode » Orphée» Horace , Virgile , etc. Le Lucien de Wieland y passe pour un ckdf*d*œuvre \ et Ton y fait le plus grand cas du Platon de ScUeiermaGher. Mais c^est surtout en Angleterre que les traductions ont jeté un grand éclat : on 7 admire le Juyénal de Dryden » TApol»* lonius de Fawkes , le Lucain de Howe \ THomère 4c Gowper a ses partisans, ainstque le Viigiie de Pittj et ^ traduction du premier de ces deux grands poètes par Pope * est mise au nombre des chefs-d'œuvre de la littérature anglaise
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ques grecs et latins 9 dont quelques-ones ont placé les traducteurs au premier rang des écrivains de leur nation ^ et qui sont lues , relues, admirées par ceux qui savent, les ' langues anciennes comme par ceux qui les ignorent : cependant ces traductions que sont^Ues antre chose sinon des imitations plus ou moins fidèles du texte original ? On aura beau rassembler toutes les chicanes grammaticales, ^épuiser toutes les subtilités de la syntaxe pour essayer de prouver , par exemple, que, dans ses Géorgiques, l'illustre Delille n'a point le même coloris , la même marche , le même caractère de style que Virgile ; que M. de Sacy , dans les lettres dé Pline le jeune, M. Gnéroolt , dans les Morceaux détachés de Pline Tancfen y n'ont point rendu les pensées de ces deux écrivains avec l'exactitude scrupuleuse d'un traducteur ad verbum} il n'en est pas moins
' . « ........kl
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vrai qu'il m'est doux âé retrouver dans ma propre langue uu des plus beaux poèmes de Tanfiquité^ exprimé en vers flexii>Ie59 j>ril«lants 9 nobles , harmonieux y tels enfini qué je ne conçois guère qu'il soit possible d'eu faire dé meilleurs en français ; que les traductions des deux 'Pline m'offrent dés modèles d'élégance, de finesse ^ de force, de noblesse , quelquefois des traits d'une baute éloquence ; enfin que ce sodt des ouvrages^ utiles pour le fond ^ agréables pour la forme, et qui prouvent que la langue française est capable de bien traduire, de même qu^en marchant on prouve l'existence du mouvement.
Mais qu^ai-je besoin ée^ànet ces belles et excellentes traductions? Ne me suifiroi^-il pas de rappeler que , dans plus d'uiïe circonstance , Iliabile critique les a ïouées luimême avéc une délicatesse et un discerne-
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ment auxquels je dois sâm daute désespérer d'atteindre? et ne seroitxe pas pour moi Targument le plus triompliant (j[ue de copier
^ ici cès élogés si justes èt si magnifiques , imprimés par lui dans le même journal oiiil a publié son piquant paradoxe ? La traduc-> tioû dés Géorgiques lui semble un omrage ùdinirablc, d'un taUnt supérieur; il trouve celle de Pline le jeune dighe de toute sa re^ fiomméei Bf. Cruéroult, en traduisant l^line l^àncien , Im paroît s'élever a la hauteur de son modèle -, il a vanté peut-être le Quintilien
, tràdùit par l^abbé Gédoyn stu-^elà des mérités de ce traducteur. Quels sont donc véritablement ici les objets de ses ^édaius littéraires? Je ne \ois en effet que les traduc** f Idns ou inédiocres ou mauvaises qu'il ÉsLUt bien consentit* a lui abandonner. Mais quoique de tels dédains , poussés aussi Idin ^^il les affecte , né soient nullement équitai>les i
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du moins pour les productions de ce genre qui ne sont frappées que de médiocrité ^ on ne peut diaconvenir que ceci ne chânge entièrement l'état de la question et que > réunissant maintenant et ses aveux , et les exem*pies, et les autorités qui s'élèyent contre lui, on ne soit fondé à en tirer cette conclusion entièrepient contraire à la sienne , que c'est par cela mêpie qu'il n'existe de tels ou tdn auteurs que dea traductions imparfaites > qu'il est cpnvenable d'essayer de les traduire encore*
C'est ce que j'ai osé faire pour Anacréon^ lie^ encouragements flatteurs, les conseils excellents que l'habile critique a bien youlu lui-?méme me donner lorsque je publiai cette traduction pour la première fois , quelque plaisir qu'ils aient pu me fiure , quelque pro* fit que j'en aie pu tirer, ne m'aveuglent point aur $es défstuts. Qlalgré les peines infinies
qu'elle m'a coûté, et plusieurs corrections faites dans cette seconde édition , je crains bien que, de même que toutes les traductions qui Tout précédée , elle n'ait d'autre effet que d'encourager quelque écriTain d'an vé^ ritable talent à traduire un jour ce grand classique comme il mérite d'être traduit, et comme il est possible de le faire. *
%w»»wvwvwvwv\wvwv^'wvwwvvvvvvvvwvvvvvvvv^vvv^v^
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J'ai peu de choses à dire sur ceti^ trqi^Âème édition.
jLe discQ!;irs préliminaire accoioipftlirait r.édiUQJi pcécéde«te ^ #t :^iie j'ai fiât l^éîmprimer dans celle-ci , a obtenu le suc— ,cës Le plus flatteur qu'il me Cût permis d^esr jptércj^» Le ci:i^q[ue ingé^eiiif , 1 ecrivaiu éloquent que y y comj^attois avec une juste méfiance de mes forces , a bien voulu s'avouer
vaincu dans une lutte ou il n'a pu succombei^
que par la foiblesse de la cause qu'il sem-
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bloit s'être fait un jeu de défendre. A cet areu qu'il a cherché lui-même Toccasian de faire publiquement (i) » et qu'il a su présenter avec toutes ces grâces oratoires qui naissent si facilement et si naturellement sous sa plume, il a joint çl^ nouveaux éloges de mon travail,, de manière que je n'ai point •obtenu ce triomphe de conviction sur un ad- > versaire aussi redoutable, sans emporter eor^ core de nouvelles marques de son extrême bienveillance.
.Du reste , l'opinion paradoxale qu'il avoit si adroitement présentée et soutenue avec tant d'art et de talent , est loin d'être noiïvelle. Mes lectures me Tout plus d'une fois ' offerte , mais nulle part avec des développe- *ments plos étendus que dans la préfiice d'une édition des Histoires de Tacite, pu-
(i) Dans h Journal des Débats.
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bliée ea 180 1 par M. Edme Ferlety anci^a professeur de l'Université (1). On y trouve Une suite de raisonnements qm ne différent de ceux de M» Dussault que parce qu'ils sont revêtus de formes beaucoup moius élégaiv-* tes , et que Tauteur, à quf Ton ne peut cependant refuser un vrai mérite littéraire , semble,, dans son antipathie invincible et presque furieuse contre les traductions, avoir entièrement oublié le chapitre de Quintilien
(i) Cet ouvrage est intiti^ : Observations liué" rahreSf eritiquûê ^ politiques , nùUtaireSf géographiques y etc. , sur les Histoires de Tacite , avec le texte latin corrigé 9 par Edme Ferlet^ etc. Chez Levrault frères , etc.
Il y a dans ce livre 9 qui nest point assez connu ^ une érudition critique et litKraire peu commune; mais le ton aigre et tranchant de Tauteur dépare quêlquefeîs ses recherches intéressantfes et ses dbsev» vations pleines de sagacité.
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oîi les bienséances du style sont si rîgoureu-' sèment établies par ce grand législateur de l'art d'écrire. Dans cette préface , M. Ferlet , entre mille autres propos fort durs dont il les accable , appelle les traducteurs des as^ Sassins de V imagination et du génie ; et s'il juge convenable d'en introduire un qui essaie humblement de repousser l'outrage et de présenter une défense dont on peut concevoir la foiblesse , puisqu'elle passe par la bouche de son terrible accusateur : Tais^ toi^ vil imposteur / s'écrie celui-ci , etc. Telles sont les fleurs de rhétorique de M. Edme Ferlet.
Sans perdre ici beaucoup de temps à le réfuter , je ne puis m'empêcher cependant de faire observer qu'en résumant les arguments dont il cherche à étayer son paradoxe, on y retrouve , comme dans tout ce qui a été dit sur les traducteurs et sur les traduc-
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tions 9 une faute de logique qu'il suffit de mettre à découvert pour reuverser tout Të-
âe tant de tains raisonnements^ Nos adversaires (qu'il me soit permis de parler ici au nom de tous les tmducteurs ) établissent d'abord comme principe que la traduction ad verbum^ c'est^4«-dire celfe qui rend la phrase de l'auteur original avec des mots parfaitement correspondants , et d'une signification absolument semblable , qui es-« prime ses tours par les mêmes tours ^ tes métaphores par les mêmes métaphores^ etc. ^ mërite seule le nom de traduction; et comme il est à peu près impossible de traduire de cette manière , chaque langue ayant son gé-* nie particulier qui fait qu'elle difiCèré de toutes les autres langues» ils en tirent cette con^ séquence que c'est une entreprise folle que de traduire : de là leur mépris pour les tra^ ducteurs.
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Que leur répondrois-je ici que je ne leur aie déjà dit? En établissant ainsi, leur di** rois-)e encore , que les traductions ad ver^ bum sont les seules qui soient de véritables tradactions, il est évident que voussuppo^ sez ce qui est en quesiion ; ou pour mieux dire, que vous avancez un principe dont ïà fausseté est également démontrée et par l'exemple et par l'autorité. Il est de fait que Ton traduit et que l'on n'a jpoint cessé de traduire depuis qu'il existe dans le monde des littératures classiques et des gen»qui s'oc- ' cupent des lettres ; les plus grands maîtres de l'art , non-seulement n'ont point dédaigné eux-mêmes de s'exercer dans ce genre de travail, mais ont considéré des traductions bien faites comme des ouvrages utiles et .
agréables ; on en trouve dans toutes les ]an«gues -vraiment littéraires , et plusieurs y sont considérées comme des produclious aussi
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classiques qae les clieffr-d'œuvre ongioanx dont elles sont les heureuses et brillantes co^ pies ; aucune de ces excellentes traductions n'eiA conçue dans le système rigoureux du MOT A MOT que vous présentez pomme le seul qui pût être atluiissible , si rimpossibilité n'en étoit pas démontrée (i), mais dans celiû
(i) La langue allemande, parmi tous les idiomes modernes de TEurope^ est la seule qui présente, avee les langues grecque et latine , des analogies assez complètes pour qu'on pût essayer d*y résoudre le problème des traductions ad tterbum^ M. Voss, célèbre philologue allemand , et que f ai déjà cité a osé tenter cette entreprise sur presque tous les grands classiques de l'antiquité , et ne Ta point achevée sans quelque succès. Cependant,, malgré tant de ressources qu'il pouyoit puiser dans une langue si flexible, si abondante , si essentiellement tTuiupojîaVe , son trairail n'est guère estimé par tous ceux qui connoissent a fond les délicatesses de
• F9rt% pag. i38
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4efi équivalents que vous t'ejetez , et qui est fen effet le aeul syétkme posatbkf <rt niifiroiitia>? Ue« VejiièteBCe de ees traductioiis et restime doiit elles jouissent déposent donc contre Totre principe êt contre toutes les conséquenrlees que vous prétende^ en tirer $ et loin de conclure f conrnie vous y que les traductions ad verbum étant impossibles , il faut re— noncer à traduire j nous concluons , contre vous , que lé» traductions oii Ton emploie les équivalents étant les seules possibles ^ non-senlement il oonimiit de tradàîre aifr*jourd'hui ainsi qu'on Ta fait de tout temps |
cette langue > qae sons le rapport de l'exaetitode et de la difficulté vaincue ; ils ini reprochent delà roideur^ de la sécheresse, un manque presque total d^harmonie y et conviennent qu*il eût probablement beaucoup mieux traduit, s*il n^eût pas penné si loin cette manie d'une firoide èt minnticuse fidélité. «
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mais encore qjBL^il est néoèssrâre ^ lQr$<{iiéVeB a vainement cherché des tours et de» exr' pressions analogue j de traduire pat des
Toutefois . il n'y a point à se désespérer absolument ^ mêmtà avec M. Edme Ferlet ^ VoDiemi le |>htt- violent et le plus impl**" cable des traducteurs qui ait encore paru jusqu'à nos jours ; car j'ai remarqué qu'at<^ taquanA particuHeremènt y àaoé son discoura préliminaire ^ la traduction des «Géorgiqned par M. Delille, et triomphant de ce que cet écrivain n?a poittl tradml iiio€ h mot le dbe£i> d'oeuvre de Virgile ^ il ne peut s'empêcher de l'appeler un poëte célèbre et un illustre auteur. Il est donc possible dé devéniritfiii<« ire et célèbre en s'occUpant do oette espèce de travaux que M« Ferlet considère comme absurdes et méprisaUes s t'est un lot dont ponrroit à la rigueur se contenter le tradno»
teur le plus chatouilleux car son mérite lit-« téraire; et beaucoup sont loin d'aspirer à tant de gloire*
Je suis du nombre de ces derniers : néai^ u^oins, m'apprétant à publier cette troisième ^tion , je n'ai pas cru' devoir le fidre sans de nouveaux efforts pour rendre mon our* vrage moins indigne de Tindulgence avec laquelle le public a daigné jusqu'ici l'accueillir. Dans ce travail ^ la science j le goût et l'extrême complaisance de mon illustre ami f M* Boissonade , m'ont été d'un secours dont il me seroit diiEcile d'exprimer toute l'efficacité et dont je ne puis jamais être assez reconnoissant. II a bien Toulu m'y suivre y pour ainsi dire , pas à pas j et partageant la tâche que je m'étois imposée y m'indiquer , ici pour le sens du texte y Ik pour la Icorrection du style , l'élégance de l'expression et le mouvement de la
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plirâse , tout ce qui j dans l'édition pfécë-* dente 9 lui semblait ou foible y ou fkux 9 ou défectueux. Qu'il me permette donc de ne point finir sans lui offrir un bien léger témoignage de ma gratitude : si cette traduc-* tien , tout imparfaite qu'elle est encore , se frouTO maintenant placée à une moins grande distance de son modèle y je le dois unique^ ment au zèle infatigable de ce censeur amical et sévère ; Toium muneris hoc tui esty pottrrois-je lui dire avec le lyrique latin ; et j'ajouterai qu'il n'a pas dépendu de lui qu'elle n'atteignit un très-haut degré de perfection.
ODES D ANACRÉON
SUR SA LYRE
Jb veux chaîner le 6er Atride, Cadmus et la ville aiix sept tours ; Mais ma lyre, foiUe et timide , Ne sait dire que les Amours.
En Taio » sur des cordes nouvelles Naguère j'essayai mes doigts :
Sous mes doigts le» trourant rebelles »
D*ane autre lyre je fis chois:.
ODES D'ANACRÉON
Aussitôt, des travaux d*Alcide Je m*ai^réte à chanter le eoxacs.^.
Mais , hélas I la lyre. per£(de Rcdisoit encor les Amours.
Héros fameux! foudres de guerre Àdieo donc , adieu fpvn toqoiin Ma lyre badîne et légère Ne sait dire que ies Amours.
ODES D'ÂNàCRÉON
^ SyR LES FEMMES.
Dfis mains^e la sage Naturç, , Le taureau ^rSur am front nerveux ^ Reçut des cornes pour «rmuie ; Le coursier, des pieds vigoureux.
Des bois le monarque intrépide D*eff^yables dents fut armé ; Et le lièvre, foible et timide.
De vitesse fut animé.
Aidé d'une rame vivante > Le poisson parcourut les mers.
Tandis que Tolseau , dans les airs , Agitoit une aile brillante.
Favori de la Dëité , L'homme eut la sagesse en partage : Aux femmes rien n etoit resté.
Pour conserver ce frêle ouvrage , Un don pourtant fut inventé :
Quel étoit ce don ?... la beauté , Oui 9 la beauté. Voilà leurs armes , Leurs dards . leurs traits victorieux Et la plus foible^ avec ses chômes Peut bmt^ le feviït lé» fcM.
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L'AMOUR MOUILLÉ
VsR< le milieu d'une nuit orageu«e » •
Lors<}ue déjà s mdiqe lentement De Calbto Tétoile {iluyieuse ^ Vers l'heure enfin au plus profiandément Dort des humains la race industrieuse ;i L*£nfant malin , dont la mère est C^yprisa Ayec grand bruit vint frapper à ma porte ; Que me veut-on ? qui frappe de la sorte?
Qui , m'écriai-je , ébranlant mon logis ^ Ose troubler mes songes pleins de charmes?
Ouvr&4Boi vite , ouvre $ ^t sois sans alarmes » Me dit l'Amour^ je suis un pauvre^en&nt.
Seul , égaré , surpris en voyageant Par ia nuit sombre, et mouillé par 1 orage.
• Moi , sur ces mots , charitable et peu «âge.
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Je prends d*abord pitié du suppliant.
Ranimant donc mon feu prêt à s'éteindre »
Ma lampe en main> j'ouvre : en effet je vois Un jeune enfant , beau, charmant , Mt àpeindre> Portant un arc $ des ailes, un carquois.
Près du foyer aussitôt je le place i , Et remarquant qu'un froid mortel le glace ^ Dans une main je prends ses petits doigts } Puis doucement^ avec Tautre j'essuie .
Ses blonds cheveux inondés par la pluie.
Il se ranime, et d*un air dégagé :
Voyons , dit-*il , cet arc^; par aventure , n se ponrroit qu'il fût endommagé.
Il le saisit , le tend d'une main sûre ^ Et je me sens frappé d*un trait vainqueur :
Du taon criiel moins vive est la blessure.
Le méchant rit , saute , et d'un ton moqueur , Me dit alors : Mon cher hôte , courage! * Car tout va bien : mes armes de l'orage N'ont point80uffert..«mais je crains pour ton coeur.
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SUR L'ËMPLOI DE LÂ VIE
lis myrte et le lotus 5 sous ce tranquille ombrage > M'oi&ent un lit commode et frais ^ Awi», je Yeux boire li longs traits ,
Nonchalamment couch^sur leur tendre feuillage.
Que le fils de Vénus , esclave officieux , Relevant d*un air gracieux Les plis de sa robe flottante y
M'y verse de Bacchus la liqueur pétillante.
ISTous voyons fuir nos jours ^ emportes par le Temps^
Ainsi qu'un char léger vole dans la carrière ; Et de nous> dans quelques instants,
*Tout ce qui restera , c^est un peu de poussière.
Pour un marbre insensible à tes vaines douleurs
Pourquoi garder ce vin, ces parfums et ces roses ?
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Tant q«e je yi$ encor » de ces Aouces odeuis
J'aime bien mieux que tu m'arroses > Que tu me couvres de ces fleurs.
Tresse donc itm couromie ; appelle mon amie : Avant de voir Pluton et les danses des morts^ Dans les ris et les jeux, dans d aimables transports Je ptéleuds oublier les chagrins de la vie.
ÉLOGE DE LA BOSE
Que la rose , amis y nou» eoavonne An nectar queBacchus aout donna Hélons les roses des Amours.
Le front ceint de roses nouvelles.
Buvons^ et des joyeux discours Faisons jaillir les étincelles.
Du printemps la rose est Thonneur ^ La rose est des fleurs la plus bette ; £t des cieux la cour immortelle S*enivre de sa douce odeur.
Lorsque les Grâces demi-nucs , Formant leurs danses ingénues , Appellent l'Amour à leurs jeux , De la pourpre qui la colore
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L*aiinable fleur anime eacore Le front du plus charmant des Dieux.
Vers ton temple» an çon de ma lyre , Je veux j Bacchus» dans mon délire > Marcher^ de roses tout couvert ^ Et d'une belle an sein d'albitre'
A mes pas la danse folâtre S'unira par un doux concert.
ODES D'AMAGBÉON.
SUR UN FESTIN DE VIEILLARDS
CouROKKÀiix nos cheveux de roses parfumées,
Noos buyons dans un doux repos i Et d*ttn vin pétillant les légères iîunées
S*éehappent en joyeux propos.
Une jeune beauté , dans nos fêtes chai mantes , Mesurant sur le luth ses pas Toluptueux, Porte un th^se bruyant qu*en replis tortueux Environne le lierre aux feuilles frémissantes. Près de la Nymphe , un bel adolescent ^ Au front paré de boudes ondoyantes^ £t dont la bouche exhale un parfum, ravissant ^ Laisse sur la cithare^rrer ses mains savantes > Qn'il aecompagne d« son chant.
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Amenant sur ses pas la belle Cy thérée , Et le riant Baccbus €Ouiy»Aé de raisins , L'Amour , qu'ombrage lor de ses cheveux divins Applaudit la TÎeillesse aux voluptés livrée , Et ^cnt^iHire à aes festins;
ODES D'ANAOBÉON.
SA COURSE AVjBC L'AMOUR.
D'un jrameau léger me touchant > H Suis-moi, » me dit ce Dieu méchant Boni on adore les malices.
Â traven d*affreux précipices^ Des bois ,^ des torrents débordés.
Il m'«tral]ie.«««; Je perds courage 3 Déjà mes chereux , mon visage , Sont d'une eau brûlante inondés.
De ma poitrine qui Topprcssc Mon coeur semble prêt à sortir ; De fiitigue fallois mourir :
Prenant pitié do ma détresse ,
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De Bon aile Amoar me earesset Et parvient à niQ raminer;
Puis , se inoq[uant de ma foiblesse ; ce Va, dit-il > tu ne pens aimer. »
ODES D'ANACIOÉOI«. j;i
sua UN SONGE.
Jb doimoiB molleiiieiit sur de riches tapis ; £t cqpendant du vin la flamme encore actite Agitoit doucement mes membres assoupis.
Tout k coup, de beautés une troupe naSve , M*appaioltdaiiaim songe ; et plospromptqueleYeat^ Je m'envole au milieu de ces Nymphes charmantes. Tandis que dans les airs nous aliions folâtrant , De beaux adolescents , dont les formes nûssantes fietraçoient de Bacchus les contoiirs délicats ,^ • Nous poursuivoient de leurs clameurs bruyantes ^ Et, jaloux de me voir ce doux essaim d'amantes^ Se plaisoient à troubler nos mnoœnts ébats.
Je veux dans mes baisers éteindre leur colère^...
Oigitized by
Pétulantes beautés, malins adolescents.
Tout fait comme une ombre légère.
Maintenant triste et solitaire , Je voudrois, dans le trouble où sont plongés mes Ponr y rêver encor refermer ma paupière.
LX PAS8AM
JD*ou viens-tti^ Colombe chavma#t^?
Où vas-tu , traversant les cieux?.
D*où Dait la ro^ëc odorante 0
Dont ton aile embunme ces lieux?
Dans ces parfums ^ui t*a baigiiée?
hà. COLOMBE.
Je suis du tendra Ap^ci4o« '> La messagère foftuAie^ Par Y^i|s (ui fus dmaée
Pour le pajfcr d'uue diauaou.
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A Fenfant que son cœur préfère j À Bathyle qui wons ses lois PouRoit ranger toute la terre.^ Je porte y docile et légère , Le joli billet que ta Tois ; Et c*e8t là ma tâche ordinaire.
Mon mattre ( admire sa bonté) , Si je remplis bien non message ^ 0'em me donner ma liberté; Mais j'aime mieux mon doux servage.
Oà seroit pour moi l'ayantagc De m'^arer dans les forêts , De m*abattre sous le feuillage ,
TwoaféÈtt à peine pour tout mets Quelque graine amère ^ sauvage?
Tous les joiurs , dans d*aimables jeux.
Des mains d'âneeréon qui mTome J'enlève un pam délieieux t Puis , dans sa coupe , avec lui-même.
Je bois d'un yin digne des Dieux.
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Plut Tire âlors dans ma liendreife, Je fida é<aater met transports.
De mes ailes je le.caresse.
S'il me plaît de dormir > je dors
Sur sa lyre mélodieuse. ••••
Tu sais tout, adieu, laisse-moi;
Passant, je m'oublie avec toi ,
Et la corneille est moins jaseise*
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L'AMOUR DE CUi;.
\}n vcnoit de mettre eu vente Le plus joli des Amours ; Sons la nain la plus saTante Une cire obéissante ^voit formé ses contours.
Sa beauté soudain me tente ; Et m*approcliant du vendeur :
O grand artiste^ lui dis-je , Que ton art est enchanteur !
Combien vaut un tel prodige?
J*en ignore la valeur.
Car je n'en suis point l'auteur >
Dit avec 1 accent dorique
L*honnéte et simple; marduuid ;
Mais, au prix le plusmodique ,
Je voudrais de ma boulique
Chasser cet avide enfant.
— En ce cas , fen fais Templette,
£t l'emporte le fripon
Ta disgrâce est bien complète :
Je te tiens / Beair compagnon f Vite , d'une ardeur estrâme Embrase-moi tout entier i Ou tu vaà brfiîer toi-mèmc A l'instant dans mon foyer.
ODES D'ANAâtÉON.
sua L'EMPLOI DE LA VIEILLESSE.
Axàeaioa, te voilà vieux >
Me disent ces fiemmes cfiarmantes;
Suroeimroir jette les yeux :
Ib ne font plui ces beau eherenz Dont jadis les lx)udes flottantes Décoroient ton front gTaâeiix« — « Belles! en Tériti^ î'ignm Si ces cheveux ^e vous vantez Jl^existent plus ou sont encore j Ce que je sais bien , écoutez :
Cest qae» moins il lui reste à vivre» £t plus U convient qu'un vieillard Aux douces voluptés se livre Jusqa*ea moment de son d^fMort.
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SUR UNE HIRONDELLE
IiipoMuvs hirondelle f Dois-je abattre ton aile 8o«» mes cifleaw tengeors ;
Ou bien % mm^eau Tévée Sur ta langue abhorrée , Exercer mes fe)M« kmX Faute naissaole. »
Par tes cris odieux , Pour<{UQi chasser, méchante i Le fona&eil de mea^yécis»
Et dans mon doux asile IPenlerer, chaque jour , L'image de Bathylie
Et mes songes d'amour^
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LiE Phrjrgien efféminé DoHt la beauté jadis channa Cybèle , AtU , par Be$ 6mw mtie^ mmU entr^é p S*agitoit , appelant à grands dis rii^^^oi telle, Tou8 ceiUL qui 4e CkNit toiiebènt letlmrds «aiBvél» S'ils boivent d'ApoUm les wde^forçf^l^u^y Par rindomptable Dieu tputà coiip.^arés^ Sentent d*iia «awt transport tes accÂs fréiiétN|«e8. Poor moi^ de «es psixiwm^ à' m vin pur enîvsi. Et couché sur le sein de .iua belle maîtresse^ A de douces fitfours qiû rçBalAront sani cette ,
Je yeux saos^ease être iiné.
ifti
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SON COMBAT AVEC L'AMOUR
MoM destin est d'aimeri je cède à sa rigueur
L'Amour t un jour» tnè dit avec douceur De me montrer à ses lois plus docile :
. Moi que te cid a fait» pour non malheur»
D'un coeur altier» d'un «qprit difficile, J*^utois peu le petit discoureur.
L'Amour sltritl^» 6l d*un air d^assurance , Scm «rc en uaitt , le cai^ois sur le àos.
M'ordonne alors de me mettre en défense^ De mon côté, prenant» sur ce propos»
Le boudier» la cuirasie et la lance»
A ce combat je vais çomme un héros.
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Il tend son arc : soudain je prends la fuite j . De mille traits qu'il ajuste à la fois Nul ne m'atteint : le Dieu^ dans sa poursuite , Sur moi , sans fruit , épuise son carquois ;
Attends ! dit^il dans leaairs , le perfide >
D*un Tol plus prompt que la flèche homicide » S^élance, part, vise droit à mon cœur.
Pénètre au fond , et s*y loge en vainqueur* Or, maintenant, que ftire de mes armes?
Autour de moi le comhat est, fini :
Cest au dedans que régnent les alarmes^ C^est dans mon cœur qu*est placé l'eimemi.
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S£S «OU.TS
TooT l!or du roi de Lydie n'a rien qui touche mon cœur^ Monarques! votre grandeur Ne me canse point d^envie.
Sur mon front toujours jojeax. Mes doigts enlacent la rose ; D'un parfum délicieiix Avec Tolopté j*arrose £t ma haihe et mes chevetix.
Dans ma course passagère.
Le jour qui luit à mes yeux Est le jour que je préfère :
Car du lendemain les I^ieui^ Ont voulu faire un mystère.
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Tant qu'un soleil pur Téiclaire ^ Féle l'Âmoar et Bacchus ; (Irains toujours goflgue surprise > Et qu'Atropos ne te dise :
Cestç tes jeux, ne bois plus. *
ODES jD'ANACfilÊOll.
SA DÉFAIILE.
Que sur sa lyre divine Un poète , plus heureiUL > Chaj}|Le Troie et sa ruine , Thèbe et ses combats famcujL.
D*une Tok moins animée > Je dis à la renommée Les combats qui m ont perdu.
Pour me Taincre , 0 n'a fiUiu î^i Tappareil redoutable Des vaisseaux, et des coursiers , Hi d*une armée innombrable Les invincibles guerriers.
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Ce so&t des troupes nouvelles Qui, du fond de deux beaux yeux , Sur moi lançoient ii^Ue feux Et mille flèches mortelles.
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SUR UNE COUP
Pour moi , Vulcain , que , sous ta IHain sayante ,
I/argent se plie en cercles délicats ; .
Je ne veux point d'une armure pesante ;
Eh ! que me font la guerre et les combats ?
Je te commande une coupe élégante ,
Surtout profonde 9 autant que tu pourras.
Ia coupe faite ^ autour ne graveras »
Ni les Gémeaux , ni l'Orian funeste ,
Hi le Bouvier habitant des frimas.
£h! que me font les feux du Char céleste ,
Et Sinus et les ûlles d'Atlas ?
De tous cAtés qu'une vigne Tembrasse ,
S'élève aux bords ^ ou s'incline en berceaux |
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Que de ses fruits , disposés avec ^àce, La pourpre éclate à travers les rameaux.
Grave au milieu la folâtre Bacchante , Courbant la branche et cueillant le raisin Et ^e Tor pur , en un coin , représente L'Amour^ Bathjle> avec le Dieu du vin.
Foulant du pied la vendange écumante.
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SUR UNE COUPE
Gtraud artiste , je yeux une coupe élégante.
Digne du Dieu channant qui règne sur les fleurs. " Je prétends que d'abord ta main y représente Ce doux Printemps qui donne à la rose naissante Ses parfums délicats et ses tendres couleurs ; Puis 9 creusant du métal la surface brillante ,
Grave*8-y de joyeux buveurs.
Quici rien d'étranger à Baccfaus » à sa gloire , Ne souille ton burin naïf et gracieux :
* Garde-toi d'y graver quelque tragique bistoire \
Mets-y plutôt ce dis du plus puissant des Dieux , Cet aimable Bacchus qui créa Fart de boire, lia rdnc'des désirs j des amoureux travaux»
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Cypris y doit paroître , amenant THyménée.
Sous le poids des raisins vers la terre inclinée Qu'une vigne superbe , étendant ses rameaux , Et de pampre étalant des guirlandes flottantes , M'offre sous son feuillage, au fond de ses berceaux? Les Amours désarmés et les Grâces riantes.
Joins-y quelques enfants dont les beautés touchantes Près du groupe divin plairont encore aux yeux; Et que le blond Phébus à leurs danses décentes Mêle ses pas harmonieux.
TOUT ROIT DANS LE MQNDE.
La terr« boit h» ea^i du cie^.^^,^^^ Boit la sève qui le féconde ;
DecentfleuTealamer boit Tondjerfy ^ • Le soleU la boit à son tour ; ' ^
Pour éclairer la nuit profonde , ^'^'^^^î'^ ^
La lane boit les feôx du jo^r • ' T^^^ Gbersamis, oue Baceha8,coiifonde# > ^ Cessons d'inutiles débats j ^/J^.
Et > puisque tout boit dans le monde , Pourquoi doue ne boirois-je pas?
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A SA ilAITBESSE.
OK loin des chaDiii64l^]ltt)]i , Pliobé, jadis si belle j
affreux rocher di^-on , Garde la forme ëiemeUe ; Et tu Tois daa« Tluirondelte' La ûlle de Pandioa.
Gomme elles , dans noa ivresse , Changeant de fome et de nom p Que ne suis-je , à ma maîtresse »
Ou le miroir qui , sans cesse , Réfléchit tes deux afipas y Ou la pourpre qui caresse Tes membres si délicats !
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Que ne suis-jc , à mon amie»
L*eau dont le» flots amoureux De ton corps voluptueux Baignent la forme arrondie ! Que ne suis-je Pambroisie Qui parfume tes cheveux !
Sur ton sein, dans ma folie.
Je f erois vœu d*étre encor La bandelette jolie ' Qui presse un si eher trésor ; Je voudrois, perle mobile , Glisser sur les blancs contours D'un col que tous les Amours Ont choisi* poifir lettr asilé»
Par un autre enchantement, Puissérje prendre la place Du cothurne qui s*eidace- AutÔur de ton pied charmant !
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SUR SES FEUX
Dahs ma coupe , à grands flols , femmes, yçrsezdu yint
Des feux du jour la chaleur me dévore.
Qu'après Tavoir remplie j ou la remplisse encore. , Apportez-moi les fleurs dont le parfum divin
Charme le Dieu que tout buveur adore j
Mou front brûlant ilétrit et décolora Les roses (ju*en festons y plaça votre main.
' Dans cett^ ardeur qui me consume.
Ce nectar et ces fleurs peuvent me ranimcQr : Mais les feux que T Amour sans cesse en moi rallume^ Mon ccBur, qui pounra les calmer?
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SUR BATHYLE
Sathtlb est uo riant ombrage; Ses flexibles rameaux et son tendre feuillage Sé courbent avec grâce en leur doux mouvement : Je veux me reposer sous cet arbre charmant.
Auprès murmure une source discrète D*oà 8*écouIent les doux propos :
Eh ! qui, voyant cette aimable retraite , N y voudroit prendre un moment de repos ?
ODES D'ANACRÉON
SUB L'EMPLOI DE LA VIE
Si nous pouvions avec de For Prolonger nos destins rapides^ Je vottdrois de mes nains avides Amasser, amasser encor^ Et quand viendroit la Parque avare , Ouvrant pour elle mon trésor^ Je la renverrois au Ténare* Mais si les plus riches présents Nejpeuvetit racheter la vie.
Pourquoi ces regrets impuissants?
D*où nait la sombre rêverie Qui veut s*en\parer de més sens ?
La mort est donc inévitable ?
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Hé bien ! que m'importe Plutus ?
Rassemblant autour de ma table D amis une troupe agréable , J'aime bien mieux fôter Bacchus ; Puis j ei)ivré de ses délices»
Dans Tombre, à la belle Vénus Offrir encor des sacrifices.
ODES D'ANACfiÉON.
$UB L'EMPLOI Dfi LA VIB.
mortel» el du Sort accomplissant Vmèt,, ' la Tie est un sentier dans lequel |e voyage \ Mon œil peut parcourir le chemin que j*ai fait : Ce qui m'en reste à faire est couvert d'un nuage. Hë bienf fuyez » Soucis! adieu , sombre Gbagiin ! Ne venez plus troubler ma course passagère.
Je veux , suivi des Ris , troupe aimable et légère , Embdlir quelques jours comptés par le Destin ^ £t tenant Bacchus par la main, ' D'un pied Joyeux frapper la terre.
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SUR L'EMPLOI DE LA VIE
J BKOORS mes soucis dans Tivreese :
Où mènent Tennui , le chagrin ?
A qim sert de gimir sans cesse?
Bfonrir est le commun destin $ Y résister seroit folie :
Pourquoi donc errer dans la vie?
ITen sais-je pas lé vrai chemin ?
Allons ! dans ce nectar divin Buvons, à longs traits, l'allégresse; Et qu*aû sein' d^une douce ivresse * S*endorment Tennui > le chagrin.
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EFFETS DU VIN
Sacchus parott :* sa présence Soudain à mes tristes jours Rend la joie et l'espérance ^ De Crésus j'ai ropulencc , ' Et je diante mes amours.
Sou^ma couronne de lierre > Je brave la terre entière , Je me crois l'égal des rois :
Fils de Mars! troupe guerrière!
Courez aux armes..... Je bois.
Remplis ma coupe , 6 Glycère !
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J'aime mieux, dans mes éhats.
Être étendu sur l'arène Par 1 élève de Silène Que par le Dieii des combats.
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EFFETS DU VIN
QuAtn» le fili da plus grand des Dieux, Bacchna > dont la douce puimnce Charme les maux» rend Tespérance j A longs traits me verse ses feux j Instruit par ce maître joyeux , .Je frappo la terre en cadence* Je ne sais quelle volupté De tout mra^ètre alors s^empare ^ Le^cbant. les sons de la cithare^ Vénus, tout plait à mon cœur enchante^ £t ilaus le trouble qui m'égare^ Hon pieiili bondît encor , par ^cchus agitée
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PORTRAIT DE SA MAITRESSE
Prends tes pinceaux p et que ta mam aavMoie , Par un effort de son art merveilleux > M^ottre un portrait de ma nialtreMeabiBiite* Je vais t*aider : suis et fais de ton nûeoju Tâche d'abord d'exprimer la mollesse De ses cheveux briUant^dtt phii bean ooir; Si ^ par hasard , lâ cite a po^mir.
Rends les parfums qu'ils exhalent sans pesse z Car }e voudrois les sentir et les voir.
Sous ces cheveux tout baknés d'ambroîne , Qu'un front d'ivoire abaissant son eetotour > Touche la joue» avec grÀce arrondie.
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Que Ic6 tourcilA , fins » légers dans leur tolif , D'un arc d^ébèue eatouran} la paupière > Prêts à B*nmtf se fondent par degr^.
Sans se mêler » sans être a^iArés :
Telle est leur forme et leur vrai caractère.
Quant au regard , c est le feu le plus pur Qui seul rendra son trait doux êt rapide :
Figure-toi Minerve aux yeux d'azur , £t de Vénus cette langueur humide Qui péut toucher le mortel le plus dur.
Qu'avec le lis > sur un si beau visage > La rose forme un mélange charmant , Sa bouche aimable ^ où nait le doux langage , Doit appeler le baiser d^un amant.
Autour d*un col où la blancheur éclate , Dans les contours du plus joli menton , Que les trois sœurs du malin Cupidon Semblent voler sons ta main délicate.
Le reste j il faut avec soin le voiler :
Pourtant^ des chairs indi({uant la finesse >
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£otr'ouYre un peu le tissu qui les presse ^ Et montre ainsi ce qu'il youdroit celer.
Bien!... la Toilàl... Je cfois voir ma maîtresse t M y touche ploi : l'image va parler*
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PORTRAIT DE BATHYLE
mon Bathyle y ô peintre ingénient I Fais le portrait j et > d'ane main fidèle > Suis mon récit : car un si beau modèle ^ Pour mon malheur^ est absent de ces lieux.
Humide encor de parfums précienz^ Sa chevelure « aussi douce que fine « Par son éclat doit éblouir les yeux.
Que de Fébène , à sa tendre racine , Elle ait d*abord la brillante couleur ; Puis> par degrés > dans l'or qui les termine De ses rameaux fais p&lir la noirceur.
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Dispose-les en boucles ondoyantes 4 Et, confiant au zéphire léger De leurs anneaux les formes caressantes , Seuls , au hasard , laisse4es s'arranger.
Moins éclatant est le serpent flexible »
Lorsqu'il s*anime aux feux brûlants du jour , Que le sourcil dont la courbe insensible Doit de son front suivre Theureux contour.
Que son œil noir lance un regard sévère Où, du dieu Mars étincelle Tardeur^ Mais que Vénus, par un effet contraire , A ce regard mêle tant de douceur Que 9 si d*abord on en craint la colère^ D'espoir MentAt il embrase le cœur. « Qu'un fin duvet, de sa joue arrondie Eende plus doux Tincarnat enchanteur :
Des feux légers d'uDC aimable pudeur.
Si tu le peux , fais qu*elle soit rougie.
Quant à la bouche , attends... en vérité , Je ne sais trop comment la bien décrire :
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A fratcheur unis la volupté ; Méie à ces doua vm éloquent aburire :
Im tu dois à tel point exceller , Qa*en son silence elle semble parler.
Que y d'Adomi > son ool d'hoife effiuye Le col bnUant de blancheor ^de pAee.
A toua les Dieux faisant d'beureus larcins , De ce Mercure imite-moi les mains ; Emprunte eneor aa poitrine cfaannanle.
Prends à PoUux ces traita nerveux et fins« Exprime ici la moUem attrayante, Uaspect plus doux > les traits plus incertains De ce Baocbua dont la grÀce m'encbante.
Qu*un si beau corps d'où partent mille feux , Des feux vainqueurs (£ui consument les iimcs > Par plus d'an signe annonce Tâge beureux Où de Vénus on sent déjà les ilammes.
Cest un malbeur que ton art séduisant N*ait le pouvoir de faire aussi paroitre D'un dos parûût Talbàtre éblouissant :
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C'est ce qu il a de plus charmant péui-étm
Dirai- je encor ses pieds si délicats?
Non : prends plutôt le prix que tu youdiras^ Et retouchant (là chose est bieii ^uoîle 'r , Cet Apollon , de lai fais un Batbyle^ - ? Puis de Samos , consacrée à Junon y • Si y quelque jour , tu Toislê beatt rivage ^ Mets à proût ce fortuné Toyag^i:r/ Et de Batbyle alors f§is ApoUon* >i^«4<<^ >^^ . -'^
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L'AMOUR CAPTIF
Xi ES chastes Sœurs ayant surpris un jour^
Je ne sais où , le pauvre Amour, A la fieauté livrèrent en servage
Leur prisonnier, dans des liey de fleurs.
Or, maintenant, sa mère tout en pleurs Le cherche , et , pour tirer son enfant d'esclavage ,
Porte avec elle une honnête rançon.
La pauvre mère ! hélas ! sa recherche est hien vainc : ' Eût-il sa liberté, le petit compagnon , Se trouve bien de sa prison , Et ne veut point quitter sa chaîne.
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SES FUREUaS.
teu boire en rhonnear des Dieux
C'est le seuX bonheur où j'aspire :
Dans ce nectar délicieujt . . • Je veux, A^ipes amis, )e yeux .
Puiser un ravissant délire.
Autrefois Oreste , Akméon , Ces deux parricides impies ^ $008 le louet sanglant des Furies Perdirent leur triste raison :
Pour moi , qui n'immolai personne y J^invoque le Dieu des buveurs , Et y sans remords , je m'abandoiïnc A de moins tragiques fureurs.
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D* Alcmène le fils redoutable , Dans Taccès qui vint le saisir , Dlphitus faisoit retentir L'arc et le carquois effroyable \ A)aXf ceterrtUe guerrier.
Tourmenté par une £uménide > Âgitoit son noir bouclier »
Et d*IIector l'ép^ homicide :
Pour glaive ou lancef^ dans mes jeux i Saisissant ma coupe ou ma lyre , Jeveux^ A mes amis , je veux Puiser un ravissant délire Dau^ ce nectar délicieux*
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xxxu.
SUR LE NOMBRE DE SES AMOURS
■' • ■ .t' -r-y. Vif '
I)ii8 arbres qu'embelUt le Prmtenq^^giQld^^ PeujL-tu compter le nombre, et lies i^^'^iSi^ffkJs^^^ Compterois-tu les Ûots qu^un yent çapdçieux^'j: ^ •* Soulève follement sur les mers indoeiks?.. . '
Si tu pAuL faire un tel effort^ " ^ De compter mes amours toi seul aur^ }a gloire :
Dans rheureuse Athènes , d'abord '
Mets vingt amours, puis quinze eneor ; Ce compte est juste, et j'ai bonne mémoire.
A Corinthe, chère à Cypris, Mets des essdms d'amours , des amoun iimombraUes : Tu sais qu'en ce pays les femmes sont aimables , Et que de la beauté nous leur donnons le pri^L.
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Dans Rhodes» dans Lesbos ^ dans la hche Carie , Aux bords voluptueux de la molle lonie ,
Je compte au moins deur mille amours.
— Est-ce tout ? — Non ^ écris toujours :
T'ai-je dit mes amours aux plaines de Syrie ,
Ceux dont Canope a yu le cour»? - De la Crète ai-je dit les rivages fertiles?
La Crète 1 doux pays , séjour des vrais amants » Dont le ûls de Vénus \isite les cent villes , Célébrant en tous lieux m mystères dmfmani£ Quant à tous ces amours qui de mon Ame avide ' Ont rempli les désirs sans cesse renaissants , Aux rives de Plndus^, lou» le ciel des Persans, •
£ipar-ddà les colomm d'Aleide, ^ Irai-je à les compter perdre avec toi mom tesopÂ ?
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LA NXGUÉË D'AMOURS.
Tu viexM moir jaoa deux, pay» s L*été , ta fait ton nid | Thiver , k tire d'aile > Tu Yolet nM i^lNHrds d«lft ticiw^Ueiiiffaia Attendre la saimi d'an nouvel Igménée:
Las ! dans mon cceur» tant que dure Tannée >
Vaiué de ces petits , à son aile novice
Ose déjà se confier ^
De sa coquille , le dernier N'a point encor rompu le fragile édifice ; L'autre, «de sa prison est sorti presque entier.
OJm VAtiAGfiÉQS. ai; Ans bords du nid» la bruyante fiuniDe Se presse , s agi te ^ sautille :
* Par les plus grands les moindres sont nourris. Leur nourriture à peine est achevée , Qu'aussitôt nhaimn< d"&^^ élÀfnmwjMm jolis Fait à son tour une couvée.
Leur nombre augmente tous les jours :
Que fiûre ? bien grande esT ma peiné; . Car Tentreprise seroit vaine ^ ' ' ^e.Yqplo|fd« iimiceBa¥ ar^^ tant d'Amours.
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xxxiy.
iA- UNE JEUNE FILLE.
ÎHs me fais pas,. Beauté fière et laofage*^.
Mes cheveux » il est vrai , SQiit blaiu^^^l^tfc||||ip{
Et de Taimable fleur des ans 'Ot ' ' ^ Les charmantes eouleoisbrilleiit sur teà visage t
Fille ingrate l est^-œ assez pour dédaigner W Kl Iéi i K ? Dans les fleurs q^*en festons ta belle jp^i^.Qfij^, Ne vois-tu pas souvent que , par un choix heureux » La fose aa lis se marie avec gfftce?
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xxxy.
SUR UJN TABLEAU.
HsGAKDK ce taureau : lais-tu bieiif jeune enfant j
Qu en lui tu vois le Dieu <}ui lance le tonnerre ?
wm
Des beautés de Sidon elle a le caractère.
De ses pieds vigoureux il fend les flots amers : Ëh! quel autre taureau , quittant les pâturages ^ Osa jamais braver les yents et les orages , £t traverser ainsi l'immensité des mers?
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INUTILITÉ DE LA SCIENCE
A tes leçons, triste rbéteur.
Pourquoi Teux-tu que je m'applique ?
Qu*ai-je besoin de rhétorique?
A qnoî «etrent pour le bonheur Ces grands mots que ton art m'explique?
Ami > si les Dieux t'ont aj^ris Quelque secret bien efficace ^ Pour fêter plus long-temps Cypris, Ou pour boire avec plus d'audace.
Je suis ton disciple k ce prix.
Je touche au bout de ma carrière :
Esclave, a ce vin écumant * M£le celte onde fraîche et claire;
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Et dans tm yague encbantement Plonge mon âme tout entière.
Bientôt un triste monument CouTrira ma froide poussière :
Un mort y privé de sentiment ^ Ne yeut plus ni boire ni plaire*
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LE PRINTEMPS
Vois comme au printemps tout sguiit :
Les Grâces font fleurir la Rose ; L'air se tailj le flot s*as8oupit, £t sur le sein des mers repose.
Dans ce cristal brillant et pur Déîà le cygne plonge et nage , Tandis que roiseau de passage Fend lentement un ciel d'azur.
Do jour plus douce est la lumière ^ Les sombres nuages ont fui ; Des trésors qu'enferme la terre Le germe s*est épanoui.
La vigne a repris sofl ombrage ^ L'olivier , son fruit, sa fraîcheur : * Sur les rameaux , sous le feuillage , Partout naît le fruit ou la fleur«
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xxxvin.
ÊLOG£ DE LA VI£1LLËSS£L
J s suis vieux , ci dans l'art de boire Les jeunes gens les plus hardis Me cèdent encor la Tictoirc.
Si , d'un pied léger , je bondis Et frappe en cadence la terre, * * D*an appui mon bras n'use guère $ £t cette outre aux flancs arrondis Est le bâton que je préfère.
Qui Tent me disputer le pris ?
J'attends ce rival sous la treille.
Remplis ma coupe > aimable enfant !
Remplis-la de ce vin brillant , Plus doux que les sucs de TabeiUe.
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J*en conviens» amis» je suis vieux :
Hais pourquoi m'en mettrois-je en peine ?
Hé bien ! dans vos ébats joyeux Timiterai le vieux Silène»
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son IVRESSE.
Qaivo je hoU , mon coeur ftmiitpprté 9
Dans les accès M 9
Aux M«i8cs zend de douj^ hommages. .
Quand je bois > de mon frout rôveur
Le vin dissipe les mages ;
Et j loin de moi» les nom orages
Emportent soudain ma douleur.
Quand je bois , mon àme charmée Avec Baccbus va parcourant De r£ther la plaine embaumée , D*un vol plus léger que le veni;.
Quand je bois , sur âbn front fenlace Les fleurs brillantes des Amours , Et'îe chante alors avec grâce Le bonheur des paisibles jours.
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Quand )e bois > quand la loUe ivresse S'empare de mes sens émus, Des parfums sur moi répandus Baignant le sein de ma maîtresse , Dans ses bras je chante Vénus.
Quand je bois , au fond de ma coupe Je pnise les ris et lès jbux , Et des danseurs mon pied joyeuK Anime Tagréable troupe.
Boire > m*eniTrér> boire encor.
Est le seul bonheur que j'envie; Je suis satisfait de mon sort.
Si je quitte, en buvant , la vie :
Car tout vient finir à la mort.
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L'AMOUR PIQUE PAR UNE ABEILLE
Daks une rose une abeille dormoit :
Dans le rosier ^rAmour qui butînoit Ne b Toit point , par malheur la réveille »
Et , tout à coup > est piqué par Tabeille* Il fait un cri , tord sa petite main , Frappe du pied ; puis d*une aile légère , Vers Cy tbérée il s'envole soudain :
Je suis perdu, s ecrioit-il , ma mère !
Je suis perdu » c'est fait de moi , je meurs. Vois d'un serpent les atteintes mortelles ; 11 est petit, au. dos il a des ailes ^ C'est une abeille, au dire des pasteurs.
aa8 ODES D'ANACRÉON.
Vénus répond : Si la foiblc piqûre Que ùit l'abeille est un si grand malheiiry Jugc> mon fils I des soppliccs qu*endure L'infortuné que ton trait frappe au cœur.
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CH-AilT BACHIQUE.
D AXS les Imyasta traiuporlsde8{]Aainc0 delà têtsie^ Chantons le. Pion charmant q4*adorcnt.les buyeur« y fiaçchiis que de la lyre enchantent les douceurs , BietfhiM qui dû la dame est rinvcnteur aimaUe .
Chantons Bacchns , compagnon deFAmoar j Bacchos que Cy thérée aime à voir sur ses traces ; Il endort les soucis ; c est le père des Grâces >
Et riyr«S8e loi doit le jour.
Quand ma coupe profonde , au milieu de nos fêtes , Des mains d'un bel enfant se couronne de vin , Et ma tristesse et mon chagrin
S'envolent aussitôt sur Taile des tempêtes.
do
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Puisque dans ce nectar on perd le souvenir , Eprouvons , à grands flots , sa vertu salutaire : yoi8-tu.dan8 les ennuis quelque profit 4 ftire ?
Eh ! mon ami , qui connoit Tavenir ?
Va^ puisque nos destins sont pour nous un mystère^ Je veux d'un ^ eiquis tousles îouteênivrë , Inondé de parfums, de Nymphes entouré , Mêler mes pas joyeux à leur danse légère.
S'afilige qui Toudra , si les soucis nmgeuta
Sont, k ses yeux , un.partage agréaUe :
Mais nousj dans les transports des plaisirs de la taUe^
Chantons le Dieu charmant qu'adorentlethureuls^ ^
Oigitized by
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SES GOUTS
J*Aiii£ Bacchus et sa dame lasc&Ye }
Dans les festins , d'un jeune et beau convive
Je sab goûter la grâce et TenjoAment :
Mais sot mon front tresser des fleurs nouyeUes,
Et folâtrer dans un essaim de belles ^
Me semble encor an plaisir pins charmant.
Mon cœnr naïf ne connolt point l'envie ;
Je liais ces traits ou mordants ou railleurs .
Que sait lancer une langue ennemie ^
Je hais surtout ces brutales fureurs
^ ODES D'ABACKËOll.
Qui d*uii repas font une affreuse orgie.
Fraîches beautés au printemps de leurs jours 9 Danse légère et volages amours ^ Voilà les goûts' de ma pailible tie.
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XLIU.
SUR LA CIGALE
O Cigale laétodieiùe 9 Que ta destinée «rtteimiwl ?/
Que tu vis sous d aimables lois !
Dans les parfums de la rosée . Ta t'eniyres , reine des bois :
Puis , sur un vert rameau posée , L'écho retentit de ta voix.
Les fruits que prodigue l'automne Les biens qu apporte le printemps La faveur des Dieux te Ijcs donne , Dans le bocage et dans les champs Des guérets hôte pacifique »
Ta vue est chère-aû laboureur ^
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Nous aimons ton chant prophétique , De Tété doux avant-coureur.
Les Muses daignent te sourire $ Et tu tiens du Dieu de la lyre L'éclat de tes joyeux' accents.
Sur toi la douleur m les ans M'exercent jamais leur empire.
Des bois oracle harmonieux.
Fille innocente de la terre , Ta substance pure et légère Te rend presque semblable aux Dieux.
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xuv.
[SUR UN SOJNGE.
TouRH£KT£ par un songe , il me sembioit naguères
Quc> dans l'air agitant mes bras^ Je Tolois, soutenu par des ailes légères.
L^Amour, à ses pieds délicats Traînant^ pour me braver , une masse pesante , Part 9 plus prompt que les vents , que la foudi*e éclatante^
Et m*atteint dès.les premiers pas.
Que présage un tel songe ?... Hélas ! je crois Tcntendre r Jusqu*à présent > plus volage que tendre ,
J'ai pu fiiir, m'échappera travers mille amours; £t je suis maintenant enchainé pour toujours
Par le dernier qui m'a su prendre*
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LES FLÈCHES DE UAMOUK
Pour Cupidon , dans sa forge sacrée.
Avec le fer^ Vulcain faisoit , un jour , Des traits légers. La belle Cythérée, Dans un miel, pur les tiempoit tour à tour ; Et y dans un cmn ^ Pimpitoyable Amour Héloit le fiel à leur pointe acérée.
Ce furieuse qui préside aux hasards.
Mars, brandissant sa lance meurtrière , Encor souillé de sang et de poussière , Entre , et .d'abord rit de ces foibles dards. Tu vas juger^ pour pri^^ de ton audace , Si celui-ci mérite tes mépris y Lui dit TAmour Le trait suit la menace*
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Han est frappé' : de ses lèvres Cypris Laisse échapper un sourice céleste* Mars abattu dit, poussaut un soupir:
Ote ce trait , je ne puis le souffrir.
U est Mmlài iitVAmm : qu'il j reste*
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FUNESTES EFFETS DE L'OR
ÎÏjb pas aimer esi un tourment 9 C*e8t un mal que TAmour lui-même :
Ne pas posséder ce qa^on aime Est de tous les maux le plus grand.
£n amour , le rang , la sagesse , I/bonneur ^ ont perdu leur crédit :
Hâas ! dan9 ce siècle maudit
On n*estime que la richesse. | Puisse le Dieu^du sombre bord ^ Au fond de son affreux Tartare, Tourmenter le mortel avare
Qui le premier eut soif de Tor !
L'or arme frères contre frères ,
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Détrait les mœun, rompt les serments On lui doit les meurtres, les guerres^ Et pour combler tant de^nisères, U nous. perd> nous autres amants.
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XLVU.
LE RETOUR DES VENDANGES
Cs, ùl$ de Jupiter dont le pouvoir heureux
Donne au jeune homme un couragemdomptable Le rend dans les festins danseur mfatigable> Aux comhats de Vénus athlète vigoureux, Bacchus vient visiter nos campagnes fleuries : 11 apporte aux mortels un breuvage divin ,
Un filtre ennemi du chagrin, £t dont la flamme excite à d*aimables orgies. Sur le cep incliné , cette douce liqueur Reste captive encor dftns sa prison vermeille ;
Mais à peine le vendangeur, I^our lui ravir ses fruits aura courbé la treille ,
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Qu'on verra la Santé , compagne du Bonheur , Qmttantpoar nous des cieuxlesYoûtes immortelles^ Donner, jusqu'au retour des vendanges nouvelles , A nos esprits la joie» à nos corps la vigueur.
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xux.
SUR UN DISQUE D'ARGENT
SuB ce métal circulaire et flexible Qael doux burin a répandu ces eaux?
Quel art divin , de cette onde paisible Si mollement sut agiter les flots ?
Quel est le nom de Tartiste sublime > Dont le génie éievé vers les cieux»
Sur cette mer qu'un frais zéphyr anime , Grava Vénus^ reine e( mère des Dieux?
De son beau corps les formes élégantes.
Sans aucun voile , y ravissent les yeux :
Ce qui doit fuir les regards curieux Est recouvert des ondes transparentes.
Ainsi qu'on voit» dans le calme des mers»
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Voguer sur Feaa la mousse blandiissaiite^ La Déitéy dans sa coufse iodolente , Erre , au hasard , au sein des flots amers « Et fait rider la vague caressante.
L*eaa ^ de son mb déroba ks appas » Et de son ool les contours délicats S'élèvent seuls sur ces ondes discrètes :
Cypris^ nageant dans leur sOlon d'azur , A. cet éelat dont lelis Uanc et pur Brille au milieu des sombres violettes.
I^lus loin, porté sur de légers dauphins , Va se jouant autour de la Déesse Un chœur joyeux d'Amours vi£i et mal^ , De ces Amours dont la cruelle adresse Sait renverser les roses des humains.
Et sans pitié se rit de leur foiblesse.
On voit ausii de Thumide élément Le peuple agile , ému par sa présence , Pour égayer son voyage charmant , ITager près d'elle et bondir en cademe.
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L£S VENDAJSGËS.
Ll K cep n est plus parc de ses grappes TermeUles : Jaonas beftulés » jeoiM garçoni »
Pilant Mas le poids d^s corbeiliAs 9 Jettent dans k pressoir leurs brillantes moissons. De Tarbre de Bacchus la éépoiiUle «nutts^ ,
Par les garçons aetda est pressée \ Le vin coule à l'instant ; sous un pied vigoureux Sa prison est brisée 9 et du Dieu des vendanges^ Dans un chant rustique et joyeox , La troupe agOe entonne les louangest A ses regards cliariués et curieux^ De la cuve jaillit la liqueur écnmante : Douce liqueur! à peine de ses feux
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Le vieillard a senti la chaleur bienfaisante >
Qn'on le voit, d'un jeune homme ^ronvant les tranqiorti
Malgré ses cheyeux blancs , se mêler à la danse ;
Et, d^unpied qui chancelle et trompe ses efforts^
Essayer , en riant ^^de marquer la cadence.
Le jeune yenduigeur qa*animent à la fois
L'ivresse de Bacchus et celle de son âge.
S'il a surpris , dans lëpaisseur da bois ,
Quelque belle étendue et dormant sous l'ombvagc ^
De l'hymen aussitôt veut devancer les droits ,
£t d'un furtif amour faire agréer Thommage.
Si la vierge , pudique et rebelle à ses vœux.
Refuse d'écouter sa lascive tendresse ,
La saisissant d un bras nerveux ,
De sa ceinture alors il déchire les nœuds :
Car Bacchus au désordre excite la jeunesse , Et voit avec plaisir Tamant audacieux.
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ÉLOG£ D£ LA ROSE.
Dx8 fleurs je chante la plus bell^, La rose» trésor du printemps :
Thaïs ^ à ma ckansun nouvelle Viens mêler tes aimables chant^ Des humains la foule charmée Admire ce don précieux \ Et la pure haleine des Dieux De ses parfums est embaumée.
Dans la saison chère aux Amours »
Des Grâces la troupe riatite , Pour en composer ses atour^s , Va cueillir la rose naissante ;
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Vénus 9 empruntant ses couleurs , En paroit encor plus charmante ;
La rose est chère aux doctes Sœurs , Et le pocte heureux la chante.
Dans le buisson ^ pour la saisir , La main glisse et brave Tépine :
Qui! est doux alors de cueilUr De TAmour la fleur purpurine , Et f dans un ravissant loisir , D'en savourer Todeur divine !
Des festins la rose est Thonneur ^ Et dans^ces jours où le buveur Livre k Bacchus son àme entière , Pour lui moins douce est la*lumicrc Que ne lest cette aimable fleur. Sans la rose que peut-on faire?
Des sages qu*Apollon préfère , Lisez les vers harmonieux :
Elle teint les doigts de l'Aorore j Des Nymphes le bras gracieux
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Lui doit Viçht qui U décore ; Et des plus tendras de sas fcm Vénus eatière s^ çolore« Dans nos mmn s^ vertu souvent Fut utile w Dieu d'Épîd^iire; £t ses guirlandes sojgtt ÇKCOfO Des morts le derxûçr orpçmcpt Bien que le Tmps lui fasse outrage , La rose orm «ncar lo t>Qqagc^ Et jusqu'à son deroiar womeiit
A les parfums sou jeuijç âge.
Me faut-il raconter coniment La terre fit ce bel ouvrage ?
Alors que , glissant sur les flots , Sortit du sein de Fonde émue La belle reine de Paphos , Gjpris, rougissant d'être nue ^ Quand, du cerveau du roi des cieu* , Terrible *et respirant la guerre , S élança la déesse altièrc
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Dont l'aqpect fit trembler les Dieux:
Cybèle ^ à ce double prodige > M'opposa, pçur charmer les yeux , Qu*uii bouton et sa jeune tige.
L*01y]npe , en le voyant , sourit.
Et sur la plante répandit Du nectar la douce rosée ^ Des parftnns du ciel arrosée, La fleur Termeille s'entr'ouvrit :
Soudain , fraîche et majestueuse > Parut sur la branche épineuse La rose que Bacchns chérît.
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SON AMODR POUR LA JEUNESSE
Q uAflD à mes yeux charmés s'offrent des Jeunes gens , Mon doux printemps renait \ et plein d'ardeurs nouvelles, Ce vieillard qu'on croiroit accablé par les ans ,
Pour danser semble ayoir des ailes.
Attends : je vais. Thaïs » sur tes pas m^élancer* Qu'on m'apporte des fleurs ^ loin d'ici la vieillesse :
Je suis îeune; avec la jeunesse
Je veux rire, je veux danser.
Le Dieu du vin est:Dieu de l'allégresse :
Qu'on me verse à grands flots sa brûlante liqueur }
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Alors onî pourra voir la grâce et la vigueur D^an vieillard qui , dans son ivresse > Joyeux convive 9 agréable conteur.
Sait badiner avec délicatesse.
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uu.
SUR LA MORT
D isx Phiver des ans me glace ^
Sa neige couvre mes cheveux.
De mon printemps voloptueax
Tai vu s'évanouir la grâce.
Ma bouche a perdu sa fraicheur ;
Dans la vie heureux voyageur ,
B faut finir mon doux voyage :
J*en vois le terme avec douleur.
Las ! du Tartare, sanshc^rreur «
Je ne puis contempler Timage,
Teirible est ce sombre séjour ,
Et fâcheuses en sont les routes;
Tout mortel descend sous ces voûtes ,
Et nul n en connolt le retour.
SUR L£S ËXCÈS m LA JÂBLE.
J S yeax boire à lon(;8 traits : esdaye officieuse De ces ccapes^ pour moi , choisis la plus profonde ;
Dans cinq mesures de yin vieux
Mets dix mesures de cette onde.
Par ce mélange heureux je prétends désormais Fêter Bacchus , sans craindre sa présence.
Aux Scythes laissons les excès.
Les cris, la brutale insolence;
Et que la musique et la danse De nos festins joyeux viennent charmer la paix.
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JLYU. HT^NE A.DIANE
FiLL£ de Jupiter , à Upnde chaaseresse »
i^ui lances sur le cerf d'inévitables traits ^ Toi qui donnes des lois aux monstres des fiirèts « Entends mes yœux, chaste Déesse I
Viens sur les bords du rapide Léthé^
Viens secourir une noble cité , Et détourner les maux que le sort lui prépare* £lle a pour citoyens d'intrépides mortels ; £t ce n'est point un peuple inhumain et barbare Que tu vois gémissant au pied de tes autels.
LYIIl.
SUR UNE CAVALE
Selle cavale ! honneur de la fertile Thrace»
A mon aspect , pourquoi ce regard inquiet ?
PourquQi me fuir » plus rapide q[a*un trait?
Me crois-tu donc sans adresse et sans grâce?
Apprends que je pourrois t^assujetdr an mors ; Que je puis , dans les flots d*une noble poussière, Modérant de.la main ta fougue et tes transports , Te faire avec éclat voler dans la carrière.
Tes caprices légers maintenant sont tes lois , Et tu vas folâtrant dans ce gras pâturage :
Car on n^a point dompté ton naturel sauvage > Et jamais d*un mortel tu n as senti le poids.
FRAGMENTS
un £31011 non aeyré qu'aux flèches du chasseur Sa mère y agj^e et v^^Vondei Abandonne au milieu de la forêt profonde ; Je te vois tremblante de peur.
O mort! entends ma voix ; viens , c'est toi que j'implore Tu peux seule apaiser le mal qui me dévore.
Ëirr ANT , verse du vin > et que Veau le tempère : Apporte des feston» , hék enfiuit ) hâte-toi. Luttei eontre ramouv sevo^t d'un tém&aire f Et d'un ai doux VA^qn^ je veux suivre l$i loi»
uiyiiized by
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Tiv persil odorant composons des guirlandes ^ De leur verdme ombrageons no8 cheyenz ;
A Bacchos pr^fNurons d'agréables offrandes , Et consacrons la journée à ses jeux.
A.i|iÀÇL£ enfant , au r^ard virginal 3^.
Vainement je t'appelle : insensible k mon naal ,
Ta ne Tois pas^ enfant simple et timide , Çue mon âme est soumise à ton pouvoir fatal , Comme l'est un coursier à la main qui le guide.
} M suis vieux , et par mes discours J e plais encore à la jeunesse :
Car je chante des airs pleins de délicatesse « Stn^ai point onbUé la languç des Amours.
ODES D ANAGBÉON.
d'une hache terriUe, Du preijiier coup FAmour m'a terrassé | Et soudain dans un gouffre horriblo Ce Di^n barbare m'a lancé.
J^Ai hit un modeste repas;
Mais d'un vin parfumé que je n'épargnois pas , Avec transport fai bu la liqueur onctueuse.
Je touche maintenant ma lyre harmonieuse , Mollement couché dans les bras D*une beauté fraîche et voluptueuse.
36» ODSS VASACXèOTi.
Jm hais cet homme affreux , buyeur inaatiablQ, Qui trouble par ses cris les plaisirs de la table. Et parle de combats dans les jeux de Bacchus : Celui-là seul me plait qui joint , convive aimable» Les dons des chastes Sœurs aux faveurs de Vénus.
FIN
NOTES
NOTES
Ods h le yeux chanter le fier Atride.
J'sTOis loin d'être satisfiiit de la traduction de cette ode» telle que Toflroient mes -premières ëdi*
(i) Ces notes ne sont iîâles qne dans l'intention de présenter
quelques éclaircissements qne j'ai crus propres à expliquer ou à justifier la marche de ma traduction. U ne m'eût pas été difficile de leur donner beaucoup plus d'étendue en les emichissant des meilleures remarques qu'anroient pum'offrir les commentateurs d'Anacréon, eu y £dsant entrer les imitations * que les poStes anciens et modernes ont pn faire de ce grand modèle ; mais ce qui seroit peut-être digne d'éloges dans une édition nouvelle d'un auteur grec , paro&txoit trés*déplsicé à la snito d'un triTait tel qoe le mien,
^ mTES
tions^ çty faisant observer alors que cëtoit la seule pièce d*Anacrëon où le retour da même mot , plusieurs fois répété à la rime , fi^t nécessaire pour en bien exprimer le caractère (i), jexpliquois ainsi pourquoi je Tavois divisée en stances» et je cherdiois à excuser le yague et la foiblesse de quelques expressions par la contrainte où m'ayoit Jeté, dès le commencement, celte tyrannie d'une rime dont le retour étoit en quelque sorte obligé. Dans cette nouvelle édition , j'ai tenté d efiFacer ces taches et de me roidir contre les difficultés : ma tradnclioa n'a plut le même rhythme ; je croh qu'elle prétente plus de nuances et de délicatesse dans les détails» et, en tout, qu'elle est préférable maintenai\^ à ce qu'elle étoit d'abord.
Cadmus et la TÎUe aux sept tours»]
- Je n'avsis pas osé hasarder dans mes prem^es
éditions cette épithète si heureuse et si caractérisa
^ (i) Quelques attties pièces offirent pereillemeiit des Tofirdbu | mais c'est toujours au coxamencemeAt et à la ân qu'ils août placés.
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tique de la ville de .Thèbet , quoiqu'elle ^ fht p;ré«eatée plus d'une fois à ma pensée , maia aucun exemple ne sembloit Tautoriser (i)^ et je trouvai» partgut dans écrivains de l'antiquité, Tbèbes aux fêpt por$ç4 » et non. Thèbes aux ^ept Umr$» Enfin Euripide me Ta fournie dans dQU^ passages de ses Phéniciennes} an vers 168 :
cl plûs expressément encore au vers 766 :
Mais , héitLê 3 la lyre parfidtt s.
Rediaoit encor les Âmonrs. *
Je ne iai« si /oe tour HmA bien la force du verbe
(i) Les premières éditious portent :
0*«il piincjpiikiawiil «n sojal do ce vers que m pUignoU
de la gène extrême où m*avoit mis la n^cwlttf de il^ter plusieurs fois la même rime.
^ NOTES
èflî^û ; mais il n'y a point dans la. langue
française de mot qui puisse servir d'équivalent à celtti-ci. Remi Bellcâaa été moins embarrassé dans son langage gothique^ où il a trouvé, peut-être même inventé une expression qui traduit le grec littéralement :
Mais toujours elle fredonne L'Amour qu'elle coninwnne^
Ode II.
Des mains de la eege Nstoxe^ ete»
Voici une de ces pièces dans lesquelles il faut
désespérer de conserver à la fois ^ en traduisant , rélégance et l'extrême précision du texte grec Notre langue repousse absolument une énumération aussi sèche que celle qu*a faite Anacréon ; et c'est une nécessité pour le traducteur de se montrer idun peu infidèle à son auteur , 8*il ne veut se rendre tout-à-fait indigne de lui*
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Odjs III.
y m la nilien d'une nuit érageoae , «te
Cette ode , quî jouit justement d^une très-grande célébrité, est devenue plus célèbre encore parmi nous par Timitation qu'en a faite l'inimitable La Fontaine* Quoique cette imitation soit connue à peu près de tout le monde y je né puis résister au plaisir de la rapporter ici ; et il n'est sans doute aucun de mes lecteurs qui ne me sache gré de lui ' procurer roceasion de la relire.
TéUh eovèlié monemeat ; Et , contre mon ordinaira»
Je diinnob tranfiiilIaiMnt , Quand un enfant s*en vînt &îxe A ma porte ^nel^ae bruit, n pleitYoît fort cette mût :
Le yent , le £roid et l'orage Contre Tenfantfaiaoient ragOi Ounei, dit-il» }e suis mu
NOTES
Moi , charitable et bon homme ,
J'ouvre au pauvre morfondu.
Ht m'enquiers comme il se nomme.
Je te le dirai £pQ!Uôt ,
Repartit-il ; car il faut
Qu'auparavant je m'essuie.
J'allume aussitôt du fea.
Il regarde si la pluie
N'a point gâté quelque peu
Un arc dont je me méfie.
Je m'approche toutefois t
El: de l'enfant prends les doigts ,
Les réchauffe ; et dans moi-mèmo
Je dis : Pourquoi craindre tant 7
Que peut-il 7 c'est un enfant ;
Ma couardise est extrême
D'avoir eu le moindrç çffroi,
Que scroit-ce , si chez moi
J'avois reçu Polyphêmo?
L'enfant , d'un air enjoué ,
Ayant un peu secoué
Les pièces de son armure
Et sa blonde chevelure ,
Prend un trait , un t^ait vainqueur ,
Qu'il me lance an fond du cœm-,
Et de TAmonr : c'est mon nom.
Ah J je TOUS copiiola , lui dU-jq , Ingntflt cmel garçon* Faut- il que qui vous oblige Soit traité de la façon ?
Amour fit nna gimlMde s SSt le petit scélérat Me dit : Fanm camarade , Mon m «ilm bon é^U Mais ton ç«i|f Mt bi^ iMl^âe.
Cette imitation estû charmante > quelle iÉ6té à Poinaiiiet de 8ivry le ooi^rage de traduire la pièce d'Anacrëon ^ et ) avovie que l'ayant relue , au moment o& j*alloia eommencer ee tnivail , peu iea est fallu que la plume ne me soit auasi tomb^ des malB8« Cependant f ai réfléchi qa'il ne t^agiqloit point ici d^ lutter follement contre La fontaine, mais de donner une tradootioni la plus exacte possible ^ d'un poète dont il n'a pris les jnTentions que pour se les approprier, en y ajoutant des grâces nouvelles , en leur donnant un ca-
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ractère tout différent , dans lequel il y a sans doute plus deûnesse , mais peut-être aussi moins de naï- ▼eté. Quelque médiocre que soit ma traduction , je m'estimerai iieureux» si elle peut docner quelque idée de cette simplicité antique, dont le poète français s'est écacté à dessein» et dont un traducteur d'Anacréon doit chercher sans cesse à se rapprocher, »
ïorsqno déjà s'incline lentement ' De Calisto rétoîlo plaTiense.
Wi traduisant le grec mot à mot, on trouve:
Lorsque V ourse tourne déjà sous la main, dùBoS' tès. Je n*ai pas besoin de dire combien des détails astronomiques aussi smguliers eussent été désa^' gréables dans notre langue* Il falloit, pour n*en point choquer la délicatesse , choisir un des traits 'les plus remarquables de cette description : c'est ce que j*ai essayé de (aire.
Ode m Va, dtt^ily tu ne peux aimer.
Ce dernier yers de Tode est susceptible de recevoir un autre sens , et ce sens chaugeroit absolument celai de la pièce entière* Je suppose que TAmour^ après avoir éprouve les forces d'Anacréon , le jnge trop foible pour supporter toutes les peines et tous les tourmens que Ton éprouve quand pn aime ; et ces mots , nyài^w Iwif fixtiirw, se traduisent en elTet très-bien par ceux-ci : Tu ne peux, ou tu ne pourrais jamais aimer. Mais cette phrase , considérée d'une autre manière , pourroifc eiprimer un reproche ; et le mot à mot , tu ne peux pas aimer y signifie peut-être, comme Ta entendu madame Dacier , tu as bien de la peine à aimer, ou autrement > pourquoi ne veux -tu pas amer? Alors la course que l'Amour auroit forcé Ânacréon de faire , les dangers auxquels il Tauroit exposé , seroient une punition de sa résistance à ses lois. J*d suivi le premier sens , qui m*a paru le
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plus naturel ; ce dernier est peut-être plus piquant et plus ingénieux.
Et se moquant de ma foiblesse."
Ce vers de transition , que j'ai cru nécessaire pour éclaircir la pensée du poète , n'est point dam le texte grec.
Ode Vlir.
Jo voudroi» . dans le trouble où sont plongés mes sens. Pour y rdvor encor, refermer ma paupière.
Je n'ai point compris non plus le dernier vei-s de cette pièce comme les traducteurs qui m'ont précédé. MadameDacier le traduit ainsi: Je ne trvui'ai point de meilleure consolation que de vie remettre à dormir. Je ne ferai aucune réflexion sur la platitude d'une semblable prose; et me bornant i en examiner le sens , il me semble que cette dame na point senti toute la finesse de la pensée d'Anacréon. L'imparfait ïflao,, auquel l'adverbe w^u.. donne encore une nouvelle force , porte bien ccr-
tainemeut avec lui Tidée d' an désir : or^ si le poète, charmé du songe délicieux qui vient d*enivrcr ses sens, désolé d'un réveil qui a fait évanouir tout son bonheur , dit que y resté seul , U désiroit se rendormir encore , il est hors de doute que cëtoit pour tâcher de retrouver les objets qu'il avoit perdus. Il n'est personne qui n*ait éprouvé quelquefois cette sensation au sortir d'un réve agréable ^ et si Ton conçoit autrement la pensée d'Anacréon, die n'a plus ni grâce ni délicatene.
OdsIX.
D'où viens-ta , colombe diarmantey etc.
Cette ode 9 mille fois traduite et mille fois gàtce par les traducteurs , a conservé quelques-unes de SCS grâces dans la vieille traduction de Kcmj Belleau. On a plusieurs fois cité le passage suivant :
Que me yandroit désormais De voler par les montaignes ^ f Par les bois , par les campagnes }
JNOTES
Et lut eeaae me brancher
Sur les arbres , pour chercher Je ne mu fuoi de chompestre Pour sanTagement me paiftre?
Veu ^ue je mange da paia Becqnetft dedans la main D'Anacréon , qui me donne Du mesme vin qu'il ordonne ponr aa houche t et i|uaBd j'ai ben.
Et mîgnonnement repen , Svr aa tète je sautelle»
Pttiadernneetderantra aOe Je le couvre , et sur les bora De sa Ijre je m'endors»
Odk X.
On venoit de mettre en vente
Le plus joU des Amours , etc.
On pense assez généralement que cette pièce n'est point d^Anacréon. En effet , la conception en est bizarre, et le jeu de mots froid et puéril qui la termine semble peu digne d*un poète dont le na-
turel et la simplicité sont les qualités les plus remarquables.
Odb XII.
Inportime hirondelle.
La traduction de cette ode a été presque entièrement refaite dans cette édition. Je crois qu'elle offre maintenant plus de vivacité , plus de précision ; et que le mouyement égal et rapide de ces vers de six syllabes exprime mieux l'espèce de dépit dont le poëte est animé.
Ode XVII.
Foar moi» Yulcaio , %ue sous ta main savante , etc.
« Aulugelle rapporte cette ode entière dans le * chapitre IX du livre XIX > où il dit qu elle fut chantée et jouée sur des instrumens pendant un repas où il étoit. » ( Madame Dacisr. )
NOTES
La coupe faite^ autonr oe graveras
Ni les GfoManz , m TOrion funeste , etc*
Parmi les astres dont parle Anacréon , il n est question ni des Gémeaux ni de Sirius. Je les ai ajoutés, parce qu'il m'a semblé qu'une énumérationplus nombreuse auroit en français plusde grâce.
Obb XVIII.
Grand artiste , je yeux ime coupe élégante, etc.
Branck pense que cette ode , faite à Vimifation de celle qui la précède , est faussement attribuée à Anacréon ; il en dit autant de la cinquième , et j avois d*abord combattu ce sentiment. Mieux instruit maintenant , je suis persuadé que ce savant critique a raison.
Ode XX.
Non loin des champs d'Hion» etc.
Celte ode charmante a fourni le sujet d*une cban*
Oigitized by
Bon française que tout le monde antrefoiè savoit par cœur, et que beaucoup de personnes n'ont point encore oubliée*
Que ne suis-je la fougère
Où y sur le soir d'an beaa jour.
Se repoie ma bergtie
Sous la garde de T Amour I ■
Que ne saû-je h» Zéphire Qui careMe ses appas ;
L^air que sa bouche respire ; La fleur qui nait s<ms ses pas !
Que ne snis-je l'onfle pnre
Qui la reçoit dans son sein t Que ne siiis-|e la parure Qn'eJle met sortant du bain l
Que na sois-la cetta glace.
Où SCS charmes répétés Offirentàl'iail nne Grâce Qui sonrit k «es beankte I
NOTES
Qae ne suia-je It &nfette
Qu'avec plaisir elle instruit i ^ Et qui «ant cetae répète Baises^ baûez, jour et nait.
L*auteur de cette chanson se contente ici d^imi-
ter le poète grec , ce ^ ui est plus facile que de le traduire. Il- ii*ofire en effet nulle part des images plus gracieuses avec une précision aussi désespérante î et)*aToae que, pour n'être pas trop au-dessous de mon modèle , je Tai plutôt paraphrasé que traduit.
Remy Belleau , écrivant dans un temps où la langue française , à peine formée , n'imposoit aux poètes que des lois très-faciles et des entraves trèslégères , n'a point été effrayé de ces difficultés f et voici comment il a trouvé le moyen d*étre aussi précis que son auteur :
Or qae pleuat aux dieux que Je futse
Ton mirouër , a£a ^ue je pousse , Te mirant dedans moi , te voir ; Ou robe^ eSn que me portasses;
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Ou l'onde en qni tu le lavasses, Pour mieox tes beauUt concevoir; On le parfam et la civette , Pour emmusquer ta peau douillette -, Ou le Toile de ton tetîn ; Ou de ton col la perle fine ' Qui pend sur ta blanche poitiûnc; On bien , maiatresae » ton patin I
Odb XXL
Dana ma coupe , à grandi flots , femmes , Tarses da TÎn > tic.
Le texte de cette pièce est irisiblement altéré , et Ton peut la considérer comme la plus obscure de toutes celles qai nous sont restées d'Anacrcon. Cependant la correction heureuse que Brunck a faite aux deux derniers vers , et la forme iatcirogative qu il leur a donnée , |ettent un grand jour sûr le sens général de Iode. Pour le rendre plus clair encore > et en quelque sorte complet , )*ai cru pou* 'voir me permettre d'y ajouter le huitième et le neuvième yers :
Dans cette ardeur qui le consume ,
Ce noctax ot cos fleurs peuvent lo ranimer. * *
a8a KOTES .
Celle transitiou, qui n est point dans le grec, m^a semblé nécessaire , pmtr miem finre sentir i'op-
ppsition qui existe entre la dernière pensée et celles qui la précèdent.
Ow XXIV »T XXV,
Ces deux odes roulent sur le même sujet ; elles
se composent à peu près des mêmes idées ; et ces idées, il faui; TaTower, font devenues trop çont-
munespour qu elles puissent offrir maintenant quelque intérêt. BruncL les rejette toutes deux cpmm^
peu dignes d'Anacréon.
OnE XXVI.
Remplit ma çoupe, ô Glycère ! etc.
Ce nom , qui «steeluS Itwt oourtisaM f^recque , n'est point dans le tette original ; le poète se contente d'appeler un jeune esdave. Si fe me suis mis cette petite JUcfioce, ifisi, quW y oit rqparoitrç , ççt esclavi? ditos pkiiiiaui ^tfirc» |)iâq^
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Quelque agr^^able que soit cette ode y elle présente , de mèm% que lei précédenlet > des irrégularités qui^ selon Thabile critique déjà cité^ ne permettent pas de Tattribucr à un écriyain aussi pur et aussi correct qu'Anacréon. Il rejette égaleinent la TÎngt-septiëme > et par les mêmes raisons.
Odes XXVIII sx XXIX.
Bt de y ènns e^ie langueur humide » eto.
Cette alliance de WQt» ^semblera peut-^tr^ e&tra^ ordinaire; mais il m'a été tout-à-fait impossible de trouver une «litre wj^mHQU qui domkt quelque ^ idée de l'image que présente dans le grec le mot ûyfof. Au reste , cette ^èoe et la suivante » remplies de détails techniques et singuliers que re* pousse notre langue» m'ont donné des peines infinies f sans que je puisse me flatter d'être parvenu à les rendre d'une manière satisfaisante^ Jtilais ce qui peut mVn consoler^ c'cUquc tous ceux qui
les ont traduitci mrwt moi J wIL empiétement
^çliQ^é,
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PoUy de Samos consacrée à Junon ,
Si 9 i^nel^ao jour « tu. yoîs 1a beau rirage»
UeU à profit ce Ibrtiuiè vojaga »
Et de Bathjle alors faia Apollon.
La Fontaine s'est emparé de ces deux pièces avec sa supériorité ordinaire î et au lieu qu'il a étendu et paraphrasé le texte de XAimut moMdiU ? il a , au contraire y resserré et fondu ces odes ensemble pour en composer le plus gracieux madrigal :
O toi qui peins d'une façon galante , Maître pasaé dans C jthèro et Paphoa »
Fais un effort : poins-nous Iris absente.
Xn n'aa point tu cette beauté charmante , Me diras*ta t tant ndenz pour ton repos.
Je m*en vais donc t^iustruire en peu du mois. Premièrement, meta dea lia et dei roaet s Apréa cela » des amours et dea ria.
Mais à quoi boa le détail do ces choses ?
D'une Vénns tn peux faire nne Iria i Nul ne aauroît découvrir le myalAre ; Traita si pareils jamais ne se sont vua ; Et tn poniras» à Paphoa et Cjthère »
Ut cette Iris n^aire une yém.
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Od£ XXXI.
De» arbre« qu'embellit le printemps gracieux , etc*
Ma traduction dilière ici du teiLte d'Anacrcon en ce qu'elle fait entendre que le poète a parcouru tous les pays dont il fait Ténumération , tandis qu'il se Tante seulement d'avoir eu des maîtresses de tous ces pa js , ce qui avoit pu arriver sans qu'il sortit de la Grèce. Cette infidélité ^ si toutefois c'en est une 9 ma semblé offrir un tour plus vif, plus propre à donner de la grâce à une pièce extrêmement diÛiciie à rendre en français avec quelque agrément.
Ods XXXV.
R^rda ca ttareau : sais- ta bien, jeune enfant » etc.
Brunck pense que cette ode n est point d'Anacréon» et rien n'est plus vraisemblable. 11 n'est point en effet de poète, même médiocre , qui n'ait pu faire une petite pièce aussi insignifiante.
NOTES
Ode XXXVI.
A tôt leçons ^ triito ibéteiir ^ €lc«
Ce critique célèbre rejette encore ccUe-ci , et les raisons qu*il en donne » raisons que d'abord je n'ayois point adoptées, me semblent maintenant aussi décisives que celles qui lui ont fait rejeter les odes V et XVIil. — On doit dire cependant que les images et les pensées dont elle se compose ne sont point indignes d*Anacréon.
Odb XXXVllL
Qui rtni me diepnter le |iTiz7 J'attends ce riTil sons la treille > etc.
Madame Dacier a entendu ce passage d'une ma* nière toute diilerente. On lit dans sa traduction : Ceux qui voudront se battre, qu'ils se battent, Longepierre f|it, en suivait le même sens ;
Que celui qui ne vent ^ue guerre et ^qa combats , Ailla 9 il le peut, ae battre et signaler son lins l
11 est évident que tous les deux se sont trompés , et qu'ils n^ont point seoti la force du yerbe «-«ptra» {€uUU)f lequel indique une provocation que le poète fait ici à un «nncmi > et par conséquent un combat bachique.
Ode XL.
Dans nne rose nne abeiUe dormoit , etc.
Cette pièce j Tune des plus délicates et des plus ingénieuses qui nous soient parvenues de Tantiquité, a été jugée si parfaite par les anciens euxmêmes , qu*un de leurs plus grands poètes, Théocrite, n a point dédaigné de Limiter. Son imitation me semble inférieure à Foriginal en grâce et en naïveté : cependant elle offre un trait qui est échappé à Anacréon» et dont j'ai cru pouvoir m'emparer , mw r«f yS^ imr«|i , il frappe du pied la terre*
NOTES
Ode XLI.
D'après le jugement de Brunck, cette pièce n'est point d*Anacréon.
Od£ XLIU.
G cigtle mélodieiue , etc.
Cette épithète de mélodieuse, donnée à un insecte dont le cri nous paroit aigre et désagréable, ne pourra étonner que ceux qui ignorent k quel point les anciens faisoient cas de ce petit animal. L'anthologie grecque oiire plusieurs épigianunes dans lesquelles on en compare le chant à celui des qfgnes et des rossignols. £lien , dans son Histoire des animaux 9 a fait un chapitre où U Ta jusquà dire que ceux qui maitraitoient les cigales , affensoient les Muses , filles de Jupiter. Théocrite et Virgile en parlent avec les mêmes éloges dans plusieurs endroits de leurs Bucoliques. Enfin , tout le monde connolt le passage d'Homère ^ dans le
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quel les che& troyens» que la vieillcfse a rendus
inhabiles à porter les armes ^ mais qui gouvernent les conseils par leur éloqueuce » sont comparés à des cigales qui, cachées sous le feuillage, dansl^é^ paisseur des foréès, font entendre an loin leur toix
harmonieuse 2
FUIe îmuioeiitfi de U terre.
Cétoit par suite de cette opinion sur Torigine de la cigale , que les Athéniens ayoient coutume de porter dans leurs cheveux de petites cigales d'or, parce qu'ils ayaient la prétention d*étre aussi
Jiîs de la terr^ dans laquelle ils ëtoient établis («w-;
Ona XLT.
Foar CufÂdos $ dans sa for^t sacrée , etc.
^ NOTES
Cette ode , non moins célèbre que celle de 1 mourpi^pté§Hirw^abeiUefOttreuntables^VL achevé qui n a pas été rendu fidèlement par la plupart de ses traducteurs ; on peut mime dire' que Veprem dans laquelle ils sont tombés , non-seulement 6 le & ce petit poëme toute sa grâce , mais mcore un sens clair et raisonnable. Cette erreur vient de ce qu'ils ont donné à Faoriste IxoCt la signification de prendre , ne faisant pas attention qu'il ▼eut dire aussi recei^oir, et que ce dernier sens est ici le seul qu*il soit possible d'admettre. Madame Dacier traduit donc ainsi la fin de cette ode : « Hais ce petit dieu lui en présenta un ( un trait) , et lui dit : Celui-ci est plus pesant^ prenet-le^ et tous verrez que je vous dis vrai. Mars le prend) la belle Cypris se met à sourire, et le dieu de la guerre , en soupirant , lui dit : Il est trop pesant, reprendsle. Ab ! vraiment > r^ondit Cupidon, vous Taves » gardez-le. w
Si Mars prend le trait, on ne peut concevoir
pourquoi , le trouvant trop pesant , il supplie l'Amour de le reprendre , puisqu'il lui est si ficile de le laisser tomber > et que même son eJitrcme pc-
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Bantcur doit le faire échapper de ses mains. Mais en traduisant lA«Cf (èixifAm Apwc , Mars reçoit la trait 9 tout s*explique: on conçoit aussitôt que c'est dans le eœnr qn*3 Ta reçu , et qu^il ne lai est* pas possible de Ten arracher.
Oabs XLVII , XLVm , XUX , L, LI.
Bronck assure que ces cinq pièces ne peuvent
cire d'Anacreon : toutefois on ne peut discouvenîr qu'elles ont de la grâce et de la simplicité. L*avantdcrnicre , où domine le dialecte dorique y et qui » par conséquent, est la plus suspecte de toutes, oflVe surtout un tableau charmant , et bleu digne du chantre de Téos.
Plus loin , porté m de légers daii|i]iîn8.
Va se Joniiit aatoiir de la déene
Un choBor joyeux d* Amours vifs et maliDs.
Le poëte indique seulement id Epot et I/Af^ ce L'un d'eux est cet Amour primitif (Eros) , qui débrouilla le chaos ; l'autre est le désir (Himeros),
qui avoit paru dans le monde en même temps que le premier des êtres «.ensibles. Tous les deux yireat • naître Ténus , et ils ne s^écartèrent jamais de ses
P^. » ( VlSCOKTI. ^
Les anciens statuaires ont sonvent représenté ces deux Amours parmi les symboles de cette déesse; et ce sont eux qne Ton yoit assis sur le dauphin qui accompagne la fameuse Vénus de Clétfmèaes, connue sous le nom de Vénus de MédieU,
Th^ , à ma chanson nouYclle Vîeiis mêler Ub ûm^blas chants.
Anacréon ne nomme aucune de ses maîtresses
dans les ouvrages qui nous sont restù de lui; et il se contente, dans cette pièce» si toutefois il en est l'auteur > d'appeler celle-ci. par un mot que les Grecs emploient ordinairement pour désigner les courtisanes. Cette invitation qu'il lui fàit de chanter avec lui , a fait penser à plusieurs que cette ode étoit partagée en strophes , et chantée alternali-* Tement par dcu^i;. voix : le «ei^s ne l'indique point,
uiyiiized by
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Celte pièce me semble , de même que la dixième et la ti*ente-ciiiquième , peu digne d'Anacréon.
Ods lui.
Cette pièce et toutes celles qui la suivent , à Tex- . ception peut-être de la cinquante- huitième, paroissent n'être que des fragments de pièces plus considéraUes.
Odb LYU.
Viens sur lea bords du rapide Lètbé , et«.
« Il y avoit plusieurs fleuves de ce nom ; mais Anaeréon parle en cet endroit du fieove LéAé qui couloit au pied des murailles de Magnésie , près d'Éphèse. Celte ville n*ëtoit pas éloignée de la patrie d'Anacréon \ et c'est pour ses habitants mêmes quQce poëte a fait cet hymne, n ( Madame Dacier. )
FRAGMENTS
Quoique je me «oU imposé la loi de ne citer
aucune des imitations que les poètes anciens ont faites d^Anacréon , je ne puis m*rapécher de rappeler ici le passage dans lequel Horace a si Jieureusement imité Timage que présente ce fr^picnt;
Vitat liioniiko mo ttinilU» Chloë, Qimreiiti p«vidam montilms aviU MfiUem , non sine rano Aoramm et silvsmetiï.
FIK oiis KOTas.
sua. LA RÉVOLUTION FRANÇAISE.,.
SUR LA CHUTE DU TYBAN
• Sed magis
Pugnas et exactos tyrannoê Dcruurn humeriâ bihit ore vulgui»
HotLAT,, Ub. od« ]lS.
Tlml qu'un torrent^grossi dans le sein des montagnes. Se précipite, entraîne , au travers des campagnes ,
Les moissons, les troupeau^i :
Le pasteur , du sommet d'un roc inaccessible ,^ Écoute avec effiroi le bruit sourd et terrible
Des magissaptes eaiix.
Ou tel qu un feu caché sous d'arides feuillages ,
Glisse au fond des forêts , trouve dans ses ravages
Un nouvel aliment ; Et tout a coup , gagnant les cimes verdoyantes , Elève dans la nue, en flammes ondoyantes ,
Son vaste embrasement.
Tel , du sein de nos mœurs et de nos lois antiques , On a vu s'danccr des discordes publiques
Le Démon odieux ; Pour la première fois affrontant la lumière.
Près de lui l'Athéisme éleva sa bannière
A la face des cieuit.
Contre le trône alors les deux monstres s'unissent : L'autel tombe avec lui. Les peuples applaudissent
Par de stupidcs cris; Et le couple exécrable , avec un ris farouche , S'assied , le glaive en main, le blasphème a la bouche ,
Sur ces tristes débris.
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L'enfer a partagé cette joie insolente':
De ses plus noirs esprits la fbole tnrbvloite
Vole aux portes du four $ Et du ciime étalant les impudentes marques , Accourt avec fureur de ees hideux monarques . Former Thorrible cour,
Vn spectre les précède , effrayant et bizarre ; Tek ces mSànes jadis échappés au Tartare
Erroient sur les tombeaux ; Ce spectre, c'est la Peur, conseillère des crimes : La peur qui de nos jours a fait tant de victimes ,
Fit aussi des bourreaux.
O France , ô doux pays ! terre heureuse et chérie , Où rétranger jaloux venoit de sa patrie
Oublier les douceurs :
Quel bras tV donc frappée, et d!oik vient, noble France, Qu*a tes chants de bonheur succèdent le silence ,
Et le deuil et les pleurs ?
3oo ODE
Un appareil de morl parlout s*ofijre à ma vue : Cruek I où trainez-vous cette troupe éperdue»
Femmes, enfants ^ \ieiUards?
Est-ce tm sang ennemi dont yos mains sont avides? Pour qpd pr^are2-Y0US ces haches homicides ^
Ces torches , ces poignards ?
Hais h tronpe innocente à peine est moissonnée , Qtt*une autre lui succède à mourir condamnée ;
Ils vont , ces malheureux , Dans un tombeau creusé pour des races entières. Rejoindre des époux , et des fils» et des frères p
Immolés ayant eux,
C*est pen : ce fer sanglant , de sang insatiable , K*asfonyit point encor la rage impitoyable
De nos lâches tyrans j En supplices nouveaux leur cruauté féconde Appelle à son secours les abtmes de Fondé
Et les feux dévorants.
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SUR LA RÉVOLUTION. 3oï Ah ! quel crayon rendra ces scèntt exécrables » Ces juges assassins > ces meurtres innombrables
Chaque jour commandés , L'airain tonnant au sein de nos cités tremblantes > Et sous l'horrible poids des dépouilles sanglantes
Les fleuves débordés.
France! qn*ett devenu ton antique courage?
Polir sauver tes enfiints de ce commun naufragé
N'estril plus de moyens?
Sont*ils tous dévoués à Tempire des ombres ?
Veiras-til donc périr sur tes derniers décombres
Tes derniers citoyens ?
Savantr dans les combats et guerriers intr^dis. Devant ces vils brigands » tels que des £u)ns timides,
Vous fuyez ^ éperdus!
Ah ! eoUIre nn tel opprobre, en des temps plus prospères, Français! vos lois, vos mœurs , et la foi de Vos pète^
Vous ^uroient défendus.
3oa ODE
Vous voila donc sans chefs, sans appui, sans défense
Eh bien ! Dieu veut sauver un peuple qui rofTensc
Et frappant ces méchants , Du souffle impétueux de sa juste colère Il les disperse ainsi que la paille légère
Abandonnée aux vents.
Que tardez-vous ! émus par de si grands exemples. Allez baigner de pleurs les pavés de vos temples ,
Le ciel est apaisé y Et, prenant désormais un conseil salutaire , Redemandez le joug auguste , héréditaire ,
Que vos mains ont brisé.
Tu ne me réponds point, race séditieuse !
Vers ses systèmes vains ta pensée orgueilleuse
A repris son essor :
Vieillards sans souvenirs , inhabile jeunesse , Des rêves insensés d'une fausse sagesse
Vous vous bercez encor !
SUR LA RÉVOLUTION. 3o3 Le tonnerre a grondé j des voûtes étemelles Les Vents rat apporté sur lettrs rapides ailes '
La voix du Dieu jaloux :
a Peuple endurci! (tels sont s^ accents formidables) i> Penses-tu donc avoir par tesmaùxeâioyables
» Epuisé mon courroux ?
w Des maux cncor plus grands , de plus crueld outrages t i> Des fléaux inconnus aux plus inalheureux âges ,
i> S'en vont fondre sur toi \ i> Et par les mêmes coups mes vengeances terribles » Atteindront tous ces rois trop long-temps iXisensibles
j» Au désastre d'un roi. »
Il dît , et va choisir, pour Venger son injure , Un fils deTétranger , jq[ui dans la foule obscure
A jamais dut ramper ; Remplit ce vil mortel d'une incroyable audace , Le conduit par la main» et lui marque la place • Qu il peut seul usurper.
AuMitAt, oubliant sa bassesse profonde.
Le Protée insolent rar la scène du monde ^
Vient répandre Fliorreiir:
Cett un, reptile impur qui se glisse sous Therbe» Ccst uni feu dévoranr, c'e»t un lion supçrbe ,
Cest un tigre en foreur»
Brillant du faux éclat que donne la Tictoire, Il éblouit d*abord de sa fiiTole gloire
Tout un peuple abusé ; Et , lui tendant alors une main protectrice , Offre de Tarracber au nouveau précipice
Qu*il t*eBt déjà creusé.
Avec un art profond à.sa suite il convie L'ambition , Torgueil, ravarice, Fenvie^
L^égoEsme efionté ; Et^ pénétrant du cœur les plus scmibres abtmes , Au traître , au meurtrier , pour prix de nouveaux crimes.
Promet Timpunité.
SUR LA RÉVOLUTION. 3o5
Lautd est relevé pai; ses mains sacrilèges ^
Il nous rend de nos lois les pins samU privUéges ^
Mail c'est on jeu craèl :
Tout te prépare au sein de .ses conseils einistres ^ . Et déjà le tyran à ses dignes ministres
Fait on funeste iqppdi...
Allez donc» malheureux! soumis à sa parole»
Endialnez la patrie aus .pieds de votre idele.
Allez , \ils oppresseurs I Montez au premier rang» sans sortir de la fange. Il vous prodigue Tor : vous rendrez en échange
Et du San;; .et des pleurs.
Et toi 1 fatal fléau 1 va » que rien ne t^arrétç : .
Cours plus prompt que les vents qui portent la tempête ;
Un liras fort te soutient.
Aveugle exécuteur des célestes justices , .
Tu peux tout ordonner au gré de tes caprices : . ^ Ce peuple t'appartient. .
3o6 ODE
Peuple esclave! obéis à ses ordres atroces :
Qoe d^imtraniens de mort et de soldat» féroeet
Tous nos champs soient couverts ; Que la France^ à sa voix» de carnage affamée , Devienne tout entière une effroyable armée ^ Menaçant l*ali{vefs«
Elle avance : la mort la contçmple avec joie; Dans nos' siècles de fer, jamais si riche proie Ne grossit son trésor ; ^ Et rhydre, fatiguant sa faux infsitigable p De son sang répandu renaît plus redoutable Pour le répandre encor*
Des astres de la nuit la foule est moins nombreuse ; Moins presses sont les flots de la mer orageuse ;
Elle avance à grands pas : • Dans ses rangs immortels le fils succède au père ; Et sès propres enfans » sur le sein de leur mère>
Croissent pour les combats.
SUR LA RÉVOLUTION. So?
Que peut contre un tel choc TEurope consternée? Qui pourra retarder» en ieur^course effrénée»
Tant d'alTreux bataillons?
If oins terriUes les vents que la trombe emprisônne Absorbent dans ses flancs tout ce qu'elle environne
De ses noirs tourbillons.
Les peuples à servir lâchement se préparetit ; Dans leurs foibles conseils se confondent , s égarent
Les rois épouvantés ; , On s'isole au milieu des communes alarmes; Tel qui croit se sauver en déposant les armes ,
Se perd par les traités.
OnUik courbé leurs fronts» pour les vaincus tout change: Le vainqueur au milieu de Thorrible phalange -
A désigné leur rang ; Ainsi s*accroit toujours le flot qui les entraine :
Du nouvel Attila le char roule avec peii|e Dans des fleuves de sang.
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Couronnés , malgré .tous , de palmes triomphales ,
En vain vous détestez vos victoires fatales
Comme autant de revers : .
Français! accomplissez vos tristes destinées ; Esdayes et tyrans^ que vos mains enchaînées
Enchaînent Tunivers.
Combattez, triomphez et mourez pour détruire : C'est le comble d'opprobre où vous a su réduire
Un despote insensé ; Qu*aus cris des vils flatteurs dont la foule FaccaUcy Se mêle à chaque instant le bruit épouvantable
D'un trône renversé. ,
Il n est plus de fiuniUe > il n'est plus de patrie : Il peut tout demander , les biens, l'honneur^ la^ic.
Fort de nos lâchetés ^ Et TEurope , jadis si puissante et si fière , Aux genoux d'un seul homme , attend dans la pousstèie
Ses folles volontés.
SUR LA RÉVOLUTION. 3o9
Grand DieuT! si nos forfaits ont comblé h mesure^. De Yingt peuples captlft les maux wecttsare*
Ont payé les erreurs | .
Us reyieunent à toi : sois moins juge que père ir^uise pasksnr enxla coupe trop amère
De tes justes fureurs.
Par un mi repentir k ses yeua tout n'esfie ^ Cest pour le,renTermr qu'il élève Timpie :
Ce Dieu nous entendra*.
Il veut finir nos maux par un dernier prodige ; Et le tyran qu'il livre à Tesprit de vertige
Lui-même se perdra.
Dn.tropîque brftlant 9 vers les glaces de l'ourse» Ce iléau.des humains précipite sa course ,
Plus terrible > plus fort Ses redoutables mains jusqu'au p61e s'étendent ; U l'atteint , il le touche : et c'est là que lattendent .
Les filets de la mort
O céleste colère ! 6 nuit épouvantable !
Dieu va domptar le monstre aux mortela indomptable; ■
11 parle aux éléments :
Soudain à la lueur d'une ville embrasée Tombe une arm^ entière » immobile > glacée
Par le souffle des vents.
Te voilà seul , héros qu on disoit invincible! Te voilà seul ! cotirbé sons là verge inflexiUe
Qui vient de te pumri Tu fuis comme uh esclave échappé de ses chaîne^ A travers vingt états dont les immenses plaines
ITont pu te contenir.
Tu fois, lâche! tu fuis!... ton heure est arrivée : Peuples, Rois , c'est par vous que doit être achevée
L'œuvré de r£teniel.
Secondez tous le bras qui vous sauve et vous venge ^ Marchez , volez ^ frappez : périsse dans la fange
Ce demi-dieu mortel!
SUR LA RÉVOLUTlOjy. 3u
Vous qu*attachoient à lui desi^œuds inégitimes , Abjures vos sermens» vos sermens font des crimes :
Combattes avec eux.
Au|i derniers mouvemens d*une impuissau^ rage Qu Oft oppose la foi , rhonneur , le vrai couragç ,
Les desseins généreux.)
£pargQez les vaincus : notre erreur est commune ; Si nos crimes du monde opt cau9é l'infortune ,
Vous les avez soufferts.
Que le glaive, altéré de notre sang coupable» S'apaise en immolant la victime exécrable
Qii*attendent le« enfers.
Et loi , mon seul espoir , viens , famille adorée , Viens nous, rendre les jours de Saturne et d'Astrée>
Viens tarir tant de pleurs.
Des pèreile plus tendre et des rois le plus juste , A force de bienfaits , puisse ton chef auguste
Oublier ses malheurs!
il» ODE SUR LA RÉVOLUTION.
Trompant de mes argus la soupçonneuse adresse , Ainsi , dans ma prison > je charmois la tristesse
De mes jours menacés (i) ; Et > toiHouif plus touché des misères pttUiq[ae8^ J'essayois ces tableaux et ces chants prophétiques
Avec art cadencés.
Ah! pmssent41s» goûtés des filles de Mémoire » De nos tyrans fameux éterniser Thistoire ,
D'âge en âge vantés !
Puissé-je rendre ainsi ma haine héréditaire i J'ai droit de les flétrir : ma lyre mercenaire
Ne les a point chantés.
(i) L'autior ètoit alors tenbmé dans un» frison d'étit*
SUR LA PREMIÈRE RESTAURATION
DU jradirjB.
itàrd anieeêémtem ëeeteÊom J^uendipidepœaa damdo*
CoHTBt l'oppresseur de la terre.
Lorsque vingt peuples à la fois Élevèrent leur cri de guerre , Dieu sut toucher le cœur des rois»; Au lieu de nous réduire en pondre.
Tout à coup s*éteigmt la foudre
Dans les mains de ces dieux mortels $ Et, quittant la voûte éthérée »
Tu vins t'asseoir , fille d^Astrée , Sur les débris de tes autels.
Signe assuré de délivrance»
Parut la bannière des lis }
Et le Dasias de la France
Salua les murs de Paris.
Des peuples la foole éperdue •
Sembloit d*une aussi chère vue
Ne pouvoir assouvir ses yeux ^
Et , dans ces moments pleins de charmes.
Sa )oie éclatoit par des larmes ,
Ses cris se peidoient dans les cieux«
Délivré des chaînes cruelles Dont m'avoient chargé nos tyrans , A ce concert de voix fidèles J*aurois voulu joindre mts chants ;
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Mais , parmi leurs tendres hominages , Couvert de sinistres nuages »
Se penchoit mon front attristé \ Le regard fixé vers la tem > J'errois^ pensif et solitaire »
A travers ce peuple enchanté.
« Suis-je obsédé de vâinÀ {Mrestiges ? i> Croirai-ie , hélas ! ce que je vois ?
» Quels sont, disois-je » ces prodiges I» Qu*ofire «ncoir le palais des rois?
j» Quoil de la race auguste et sainte » Les héritiers ^ ^s son encante ,
I» Et , conservant sa même audace , ï> Le méchant demeure à la plaee » D*oà son pied fouloit leurs enfants !
» Lâches ministres d'une idole » Qui fut Peftoi des nations »
3i6 ' ODE-
» L'astre dot^ Taspect nous console » Vont doit41 ses premien rayon»-?- » Hier encor, tsoi^ parfiirey' » Je (e vis prodiguant rinjurer » Au roi que tasers aujourdliut:' » Et déjàt iuperbe et fcriUante , » Ainsi qu*ane garde insolente »
» Tu nous repousses loin de lui!
» Qui t*a ûdtleur dernier refuge, » O Boi, notre espoir , notre amoar?' » Geuji qui craignoient en toi leur juge, » Comment composentrils ta cour?
» Tout rnnivers ebnnolt.lenra crimes: » Nosfilf ont été leurs 'victimes; n Nos biens ont formé leurs trésors, • » Cest pour avoir suivi ta voie » Que nos douilles sont leur proie»
» Que nos fils innocents sont morU. •
SUA LA AESTAUBATION.
» Sur des mers ea ëeueib Sieonàe», }} Ils voguoient j toujours sûrs du port » Sont leur nef se cDnrboiettl les ondes » Leur ToUe ëtoit de pourpre et d'or.
» Cependant le ciel^ sur nos têtes, » Ne rassemUoit que des tempêtes; I» Il nous rassasioit de pleurs : * » Et leur joie impie» exécrable, - » Nous rendoit plus insupportable - » Le fiurdean de tant de douleurs. •
1» Faut-il done leur céder eneore » Le juste prix qui nous est du ?•«• » Toi , qui me perds > et que j'adore , » Qn*eB-tn done , stérile vertn ?
j» Malheur à l'insensé qui t*aime!...
» Va, je t'abjure... » A ce blasphème , M'enTÎKonnant d'un saint eflfroi»
De rÉtemel la voix terrible ,
3i8 Obfi
Du sein d'ane niie invisible.
Descendit ainsi jusqu'à moi.
« Mortel , l'arbitre de la terre
» T admet-il aux: couseils des deux ?
» Tons les trésors de sa eolérè
» Les a-t-il ouverts à tes yens?
n Présomptueuse créature ,
» Vit-on jamais la nuit obaenre
i> Du jour raconter la clarté;
3» Et jamais le vase indocile ,
)i Sous la main (jui pétrit l'argile ,
» S*estpil follement révolté?
i> Abaisse ta raison trop prompte » Sous dimpénétrables desseins;
. » Le Seigneur ne rendra point compte 3» Devant l'ouvrage de ses mains ^
SUR LÂ RESTAURATION
Mais sa clémence paterndle Dans la route où ton pied chancelle Veut aujourd'hui te soutenir :
Va donc» et > publiant sa gloire* Confie aux cœurs qui savent croire Les grands secrets de Tavenir. »
Il dit ; par nn nouvoMi mirade , Soudain d'immortelles clartés Découvrent un affreux, spectacle ^ A mes regards épouvantés.
Alors je connus les misères , Le ti'ouble , les douleurs amères De tant de scélérats heureux ; Je vis le remords implacable , La peur , furie infatigable , Les soucis rongeurs antour i^'eux.
Sous la main de la Providence , Comme un vil troupeau rassembles,
Us se perdoient par la clémence*^
Dont on les avait aocaUés ; •
De rétat les doits^ les lai^esses , •
Des rois les serments , les caresses , •
Toat leur est piège et tiahison ; ^
Tel, sous les fleurs f l'ingiat reptile^ •
Trouvant un généreux asile»
Change leurs parfums en poison.
A leurs forfaits impardonnables • Le pardon vient d'être juré :
Pour des forfaits plus détestables Us ont déjà tout préparé* • Ainsi donc d'abime en abîme IiO ciel vengenr pousse le crime.
Le rend l'artisan de ses maux; Dans sa route fitusse , incertaine , Il court : Imévitable peine L'atteint de ses pieds inégaux.
SUA LA B£STAUfiATI01^.
En vain le bourreau de 1» France A leurs vainqueurs les a livrés ; Dans son exil vit l'espérance De tous ces cœurs désespérés.
Là , par mille secrets passages »
Se glissent d'iiorribles messages , S'ourdit un pacte ténébreux ; Far d'innombrables artifices Un peuple entier d'obscurs complices En serre les funestes noeuds.
Où Tont ces farouches cohortes?
Soldats ! quoi ! tos glaives levés ^ Du palais menacent les portes!...
Ingrats! ce Roi vous a sauvés j U reçut vos serments , perfides !...
Hélas I sous leurs coups parricides - Tombe encor le trône , abîmé | Aux clameurs d'une armée entière
3aa .Ot)Ê
Le tyran sort de la poussière : ' .
Le dernier crime csl consoimidaé*
Triomphe > troupe forcenée i Ris du ciel , fatigue le sort ; Triomphe : Tfitihïpe indignée Te répond par des cris de mort- Ton faux honneur Favoit déçue } Le bandeau qtti éotevitnt iùL Vue Vient d'être arraché par ta main Tu Yàs enûn , race insolente , Acquitter la dette sanglante Que rédamôit le Retire humain.
Jamais plus ardente colère Ne souleva les nations ;
Jamais ne se couvrit la terre
D'aussi nombreuses Icgions.
SUR LÀ RESTAURATION
Contre ce torre;it qui t'entraÎDe ,^ Pour te saiiiverla ruse est vijiiiej Tes serments sont un loible appui. On connoU Içur (rompçuse ainorce | Tu n*eus d'autre loi que la forqe ; La forée t*aecable aiijourd-luii.
Disparois donc , làtHae phalange De brigands que 1 on crut soldats ^ Tyran , va chercher dans la fange La mort que tu fuis aux combats* Maître, esclaves ^ long-temps complices.
Soyez unis par vos supplices De même que par vos forfaits ;
Et que leur fin juste et terrible , Providence incompréhensible .
Nous explique enfin tes décrets*
Reviens , notre Roi , notre père :
Vers toi s'clancent tous nos cœurs ;
ODS SUR LA RESTAURATION
Maû qu*ime majesté sévère De ton front voile les douceurs.
Cest par rioflezible justice Qu*en tout temps on a vu le vice Sous les pieds des rois abattu ; Une fatale e^qpérienee T*a trop appris que la démence N'est pas leur première vertu.
A. M. GIROEIET,
SUR son TABtSAV DOSSIAV*
Paotocske nouveau^ je sais par quels miracles Ton pinceau ravissant créa ces demi-dieux : T'appelant» loin du luonde , à de plus grands spectacles , L*imagination t'emporta dans les cicuz«
Le Barde , environné de ses ombres guerrières » Te reçut au milieu des palais endiantés ; £tlà» noble rival de se» muses altières.
Tu peignis les héros comme il les a chantés.
Assis au premier rang de ces fils 4e la Gloire. Un jour tu reverras les campagnes du ciel/ Tu dois vivre avec eu/;^itti ^«e !à viclèire^ Les sublimes talents ^Ç^id^i^t rhominpimmorteL
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